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AVERTISSEMENT. 



D*après notre maniète de voir, et d'après celle d*aii grand 
nombre de personnes qui ont consacré leur vie à Téducation 
de la jeunesse, l'enseignement élémentaire proprement dit, 
n*a Téritablement atteint son but que lorsque, sagement 
gradué et proportionné à rintelligence et à l'âge des élèves, 
il pose dès l'abord les bases solides et constantes d'une ins- 
truction plus étendue. La manière de concevoir l'histoire, 
et par conséquent de la présenter, ne peut certainement pas 
être la même pour tous les ftges; mais pour fonder un sys- 
tème d'études historiques, il importe que ses principes soient 
nns, fixes et invariables, depuis les premières lectures que 
Ton essaie auprès des plus jeunes enfants^ jusqu'aux ré- 
sumés lumineux qui n'appartiennent qu'aux limites les plus 
élevées de l'enseignement. 

C'est à marcher vers ce but que nous nous sommes at- 
taché, en publiant cette nouvelle édition de notre Histoire 
de France, persuadé que c'était là surtout qu'il devenait indis- 
pensable de s'arracher de l'ornière de la routine, pour entrer 
dans les voies larges et rationnelles que nous ont tracées, 
depuis quinze ans, les réformateurs du système historique. 
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6 AYERtlSSEMENT. 

Le trayail et la réflexion nous ont conduit à un autre 
principe, dont l'application nous a paru devoir être émi- 
nemment féconde; il s'agit de l'enseignement simultané 
de la géographie et de l'histoire. . 

Jusqu'à ce jour, on avait considéré la géographie comme 
devant faire Tobjet d'une étude spéciale, indépendante de 
toute autre connaissance ; et sur ce système, on avait rempli 
la tôte des enfants de définitions techniques, et de termes 
généraux; en un mot^ on s'était occupé de construire la 
magnifique charpente d'un édifice dont l'achèvement pa- 
raissait impossible, à peu près comme dans l'ancien en- 
seignement, on avait imaginé que la chronologie était toute 
l'histoire, lorsqu'elle n'en est que le squelette. Cette opinion 
fondée sur ime longue observation, et sur les résultats de la 
pratique, nous a déterminé à appeler, dans notre méthode 
élémentaire, l'attention des élèves sur le théâtre des événe- 
ments que nous leur racontons, et l'histoire de France nous 
a paru une carrière éminemment favorable au développe- 
ment de ce principe, puisqu'il est impossible de bien con- 
cevoir l'histoire de cette nation, sans suivre pas à pas la 
formation successive de son territoire. 



L'HISTOIRE DE FRANCE, 

SAGONT^E 1 LA JEUNESSE. 



LA GAULE ET LES GAULOIS. 

Depuis Van 50 avant Jésus- Christ jusqu^à 
Van 406 de Vère chrétienne. 

Lorsque vous avez lu Thistoire de la Képublique 
Bomaine, mes jeunes amis, vous n'aurez pas sans 
doute manqué de remarquer que Tune des prin- 
cipales conquêtes de Jules César, fat celle de la 
Gaule, ce beau pays que l'on nomme aujourd'hui 
la France. Comme l'histoire de cette partie de 
l'Europe est l'une des plus intéressantes que vous 
puissiez étudier, et qu'il serait honteux de ne pas 
la savoir, c'est précisément celle-là que je veux 
vous raconter à présent. 

Cependant, avant que je vous dise tout ce qui se 
passa autrefois dans cette contrée, et que je vous 
nomme les personnages célèbres auxquels elle a 
donné naissance, je voudrais bien que vous appris- 
siez à connaître sur une carte géographique les 
fleuves principaux, les chaînes^ de montagnes, les 
villes importantes de ce grand Etat, afin d'être plus 
à même de comprendre les événements dont il a 
été le théâtre. 



8 LA GAULE ET LES GAULOIS. 

Kemarquez donc d'abord que les anciens don- 
naient le nom de Gaule à tout ce vaste territoire 
compris entre le Ehin, T Océan, la Méditerranée, les 
Alpes et les Pyrénées ; qu'elle comprenait plusieurs 
provinces qui ne font plus partie de la France 
actuelle, et qu'elle est traversée par un grand 
nombre de fleuves et de rivières, dont plusieurs 
méritent ime attention particulière. 

Parmi ces fleuves, distinguez surtout le Rhin, 
qui coule au nord-est de la Gaule, et la sépare de 
la Germanie, que l'on nomme aujourd'hui I'Alle- 
MAGNE. Ce fleuve, qui est l'un des plus rapides de 
l'Europe, est souvent mentionné dans les premiers 
temps de cette histoire, et vous ne sauriez trop vous 
appliquer à connaître son cours. 

A peu de distance du Rhin, vous trouverez sur 
la carte, la Meuse, grande rivière qui coule du sud 
au nord, et va se jeter, comme ce fleuve, dans 
l'Océan. Autrefois, le cours de cette rivière était 
entièrement compris dans l'intérieur de la Gaule ; 
sous plus d'un rapport, elle mérite de fixer votre 
attention; mais aujourd'hui, une partie des pro- 
yinces que traverse la Meuse, appartient au nou- 
veau royaume des Belges. 

En descendant la carte, du nord au midi, vous 
rencontrerez la Seine, cette rivière remarquable, 
qui passe à Paris, et dont les bords sont à présent 
couverts d'une multitude innombrable de villes, de 
villages et de maisons de campagne. 

Il en est de même de la Loire, autre rivière 
dont le cours a beaucoup plus d'étendue que celui 
de la Seine, puisqu'elle traverse la majeure partie 
des provinces gauloises, et les divise presque en- 
tièrement en deux parties égales. Les Romains 
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donnaient le nom d' Aquitaine à toute la partie de 
la Gaule comprise entre la Loire, l'Océan et les 
Pyrénées, et cette province conserva longtemps 
cette dénomination, que vous ferez bien de ne 
point oublier. 

La Loire, qui prend sa source dans de hautes 
montagnes situées vers le midi de la Gaule, n'est 
d'abord qu'un tout petit ruisseau, qu' il vous serait 
aisé de franchir; mais ensuite elle devient une 
belle rivière, qui porte même de grands vaisseaux, 
lorsqu'elle approche des côtes de l'ouesi;, où elle 
se jette dans la mer. 

H me serait impossible de vous nommer ici tous 
les fleuves qui traversent la Gaule en différents 
sens ; mais je vous prie de distinguer le Rhône et 
la Saône, qui, après avoir pris leur source dans 
les montagnes que vous voyez à l'est de ce pays, 
se réunisent en un seul lit, pour suivre vers la 
Méditerranée, leur cours rapide et majestueux. 
C'est à l'embranchement de ces deux fleuves que 
se trouve située la ville de Lyon, l'une des plus 
anciennes et des plus commerçantes de l'Europe. 

La plupart de ces montagnes, situées à l'est de 
la France, ne font plus aujourd'hui partie de ce 
royaume. L'une des chaînes qu'elles forment 
entre elles, porte le nom de Jura, et elles appar- 
tiennent à la république suisse, que le Rhin sépare 
de l'Allemagne actuelle. 

L'ancienne Gaule renfermait un grand nombre 
de villes riches et populeuses, dont les principales 
sont indiquées sur la carte : elles portaient le titre 
de CITE, parce que leurs habitants se gouvernaient 
eux-mêmes, à l'exemple des citoyens de l'ancienne 
Rome, qui, comme vous savez, se réunissaient ûo- 
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quemment dans leur forum, pour élire leurs ma- 
gistrats, et délibérer eu commun sur les affaires 
publiques. 

Ces cités, à l'imitation de cette antique capitale 
du monde, étaient ornées de superbes monuments, 
tels que des bains publics, des aqueducs, des palais, 
des temples, des théâtres et des cirques, où se célé- 
braient des combats de gladiateurs ou de bêtes fé- 
roces, et des jeux de différentes espèces. C'étaient 
les Romains qui avaient introduit chez les Gaulois 
l'usage de ces monuments, et le goût de ces spec- 
tacles, auxquels ils se portaient avec non moins 
de passion que les peuples de V Italie. 

Vers le même temps à peu près, il arriva que des 
prêtres chrétiens se répandirent dans les Gaules, et 
propagèrent parmi la population de ces contrées, 
jusqu'alors adonnée au culte des faux dieux, la con- 
naissance de l' Evangile. Malgré les persécutions de 
plusieurs méchants empereurs qui faisaient mourir 
les nouveaux chrétiens, il n'y eut bientôt plus un 
Gaulois qui ne voulût recevoir le baptême ce qui 
contribua plus que toute autre cause, à rendre les 
habitants de la Gaule doux et humains, de farouches 
et guerriers qu'ils avaient été jusqu'alors; car vous 
devez vous rappeler que le terrible Brennus, qui mit 
Rome à deux doigts de sa perte, et que vainquit le 
dictateur Camille, conduisait une armée de Gaulois, 
et que ce fut encore une troupe de cette même na- 
tion qui fut exterminée en Grèce par la foudre et 
les tempêtes, au moment où elle allait saccager le 
fameux temple de Delphes. 

Avant leur conversion au christianisme, les an- 
ciens peuples de la Gaule, auxquels on donnait aussi 
le nom de Celtes, professaient une grande véné- 
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ration pour les prêtres de leurs faux dieux, auxquels 
ils donnaient le titre de druides. Ces druides, 
qui habitaient de préférence les vastes forêts dont 
la Gaule était alors coiiverte, sacnfiaient à leurs 
divinités des victimes humaines, et surtout de 
pauvres petits enfants, dont ils s'imaginaient que 
le sang était plus agréable à ces dieux bizarres. 

L'usage de ce culte affreux avait entretenu parmi 
la nation celtique une humeur sauvage et cruelle, 
que la religion chrétienne seule put faire dispa- 
raître. Il ne resta de ces mœurs barbares des Celtes 
que leur langage, qui ne fit place qu'après plu- 
sieurs siècles, à la langue latine que parlaient in- 
distinctement tous les sujets de l'empire romain, 
et dont un grand nombre de mots sont restés mêlés 
à la langue française. 

Ce que je viens de vous dire de la Gaule et de 
ses premiers habitants suffira j'espère, mes jeunes 
amis, pour vous donner une juste idée de ce pays, 
sur lequel vous allez avoir beaucoup d'intéressantes 
histoires à écouter. 
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L'INVASION DES BAEBARES. 

Depuis Van 406 jicsqu'à Van 481. 

Il y avait déjà plusieurs centaines d'années que 
les Romains s'étaient rendus maîtres de la Gaule, 
qu' ils avaient couverte d'une multitude de monu- 
ments, dont les débris excitent encore aujourd' hui 
notre admiration, lorsque des nations barbares, qui 
venaient du côté de la Germanie, franchirent le 
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Rhin, et se répandirent de proche en proche sur 
toute la surface des provinces gauloises, où elles 
exercèrent de terribles ravages. 

Quoique ces Barbares ne fussent pas tous sortis 
du même pays, on dit qu'ils appartenait pour 
la plupart à la même race que les Teutons, ces 
peuples sauvages que Marins vainquit autrefois 
en Italie, ainsi que vous avez pu le voir dans V His- 
toire romaine; et leur aspect répandit la terreur 
au milieu de la population des Gaules. 

Parmi eux, on remarquait les Visigoths, dont 
je vous ai déjà parlé dans un autre livre ; Içs Bur- 
GONDES, qui étaient à peu près originaires du même 
pays ; et enfin les Franks, peuple qui avait quitté 
par troupes les forêts de la Germanie, pour venir 
de l'autre côté du Rhin, chercher un climat plus 
doux, et du butin à enlever. Ces derniers n'avaient 
point de demeures fixes; ils se plaisaient à par- 
courir tantôt un pays, tantôt un autre, comme le 
font encore aujourd' hui, dans l'empire de Russie, 
quelques tribus tartares, ou, en Afrique, certaines 
peuplades arabes, qui ne vivent que de pillage. 

Maintenant, il faut que je vous dise quel était le 
butin qui attirait ainsi cette multitude de Barbares 
dans les Gaules ; c'étaient des esclaves, des trou- 
peaux, des étoffes et des meubles d'or et d'argent, 
dont ils dépouillaient les Gaulois, pour les trans- 
porter dans leurs déserts ; car il était bien rare de 
voir un Frank rester en arrière, lorsque ses com- 
pagnons s'en retournaient, et ils préféraient aux 
douceurs d'une vie paisible, leur existence sauvage 
et périlleuse. 

Si je vous expliquais quelle était la figure et le 
costume de ces aventuriers terribles, lorsqu'ils pa- 
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rurent dans les Gaules, je suis sûr que vous compren- 
driez aisément Tefifroi que leur apparition répandit 
dans cette contrée. Us avaient de longs cheveux 
retroussés sur le sommet de leur tête ; deux grosses 
moustaches leur tombaient de chaque côté de la 
bouche, et couvraient leurs lèvres épaisses; ils por- 
taient sur leur épaule une espèce de pique garnie 
de fer, et armée de crochets, dont ils se servaient 
comme d'un grappin, pour entraîner les hommes, 
ou enlever les choses qui leur convenaient ; enfin ils 
étaient armés d'une " Francisque," sorte de hache 
à double tranchant, dont ils faisaient usage avec 
beaucoup d'adresse dans les combats. 

Le reste de leur accoutrement ' répondait à cette 
figure étrange; leur vêtement se composait d'xm 
habit de grosse toile, serré autour du corps et sur 
les membres, et leurs pieds étaient chaussés d'une 
espèce de guêtres de peau de cheval. Le plus 
souvent ils combattaient tête nue, et une longue 
chevelure graissée de beurre rance était, à leurs 
yeux, la plus belle de toutes les coifiures. 

Je vous laisse à penser ce que devinrent les pay- 
sans gaulois, lorsqu'ils virent arriver chez eux des 
hommes d'une figure si effrayante ; leur terreur fut 
ed grande, qu'ils ne cherchèrent même pas à se 
défendre, et se laissèrent emmener en esclavage, 
pêle-mêle avec leurs troupeaux, ou à la suite des 
chariots sur lesquels les Barbares chargeaient tout 
ce qu'ils enlevaient dans les campagnes. 

Dans ce temps-là, les empereurs romains étaient 
si feibles et si découragés, qu'ils n'avaient point 
de soldats à opposer à ces bandes sauvages, dont 
les courses se renouvelaient à tout moment dans 
les provinces gauloises; aussi furent-ils obligés de 

B 
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souffirîr que des troupes de Franks, après avoir 
dévasté une partie de ce beau pays, s'établissent 
enfin entre le Ehin et la Meuse, d'où ils purent se 
livrer à des incursions dans les Gaules, aussi sou- 
vent que cela leur plaisait. Les premiers Franks 
qui se décidèrent à s'arrêter ainsi dans cette con- 
trée, reçurent le nom de Saliens, parce qu'ils se 
fixèrent à peu de distance de l'Océan, sur les bords 
d'une rivière que l'on nommait alors Ysala, qui 
arrose une partie de la Belgique actuelle ; les 
autres Franks qui vinrent après eux, et s'établirent 
non loin du Ehin, furent désignés sous celui de 
KiPUAiRES, ce qui voulait dire alors Hombces db 
LA RIVE, dans leur langue teutonique. 

Nous retrouverons bientôt dans cette histoire 
ces tribus de Franks saliens et de Franks ripuaires, 
avec lesquels il faudra que nous fassions plus ample 
connaissance, puisqu'ils devinrent par la suite les 
maîtres de toute la Gaule, et furent les aïeux de la 
nation française. Mais il s'écoula bien des années 
avant qu'ils se décidassent à s'établir définitive- 
ment de l'autre côté de la Meuse ; ils préféraient ne 
pas s'éloigner de la Germanie, où étaient restées 
un grand nombre de tribus de la même natlpn. 

Quant aux autres Barbares, comme ils traînaient 
après eux leurs femmes, leurs enfants, leurs trou* 
peaux et tout ce qu'ils possédaient, ils se hâtèrent 
de traverser les Gaules, où les Visigoths se fixèrent, 
de l'autre côté de la Loire, et formèrent un puis- 
sant État, dont Toulouse fut la capitale, tandis 
que les Burgondes, s'approchant des montagnes de 
l'est, fondèrent aussi un royaume, qui reçut d'abord 
le nom latin de Bubgundu, et plus tard celui de 
Boubooqne. 
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Les Yîsigoths, qui n'étaient pas aussi sauvages 
que les Franks, et qui d'ailleurs étaient chrétiens, 
tandis que ceux-ci adoraient les divinités Scan- 
dinaves dont parle la mythologie, forent bien ac- 
cueillis dans toutes les cités du midi de la Gaule ; 
et les Burgondes, qui dans leur pays étaient presque 
tous menuisiers ou charpentiers, se mirent h exercer 
leur profession dans les contrées où ils s'arrêtèrent. 
C'est sans doute pour cela qu'on trouve encore à 
présent dans les départements qui faisaient autrefois 
partie du royaume de Bourgogne, beaucoup de 
gens occupés à faire toutes sortes d'ouvrages en 
bois; et c'est encore dans ce pays que se fabriquent 
la plupart des jouets d'enfants, que l'on vend en- 
Boite à Paris et dans les autres vÛles de France. 
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LE BAPTEME DE CLOVIS. 
Depuis Van 481 jusqu^â Van 511. 

Bien des années s'écoulèrent, mes jeunes amis, 
et il arriva bien des événements, avant que chacun 
de ces peuples barbares eût pris dans les Gaules 
la place qui lui convenait; les Visigoths et les 
Burgondes furent les premiers à se fixer, ainsi que 
nous venons de le voir, et ce fiit un bonheur pour 
les pays qu'ils occupèrent; mais les Franks, d'une 
humeur plus turbulente, eurent bien de la peine à 
renoncer à leur vie périlleuse ; toujours stationnés 
de l'autre côté de la Meuse, ils continuèrent à lancer 
de petites troupes de pillards sur les provinces 
voisines, d'où ils se retiraient, suivant leur cou- 
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tume, aussitôt qu'ils avaient amassé autant de butin 
qu'ils pouvaient en emporter. 

Mais voilà que parmi les Saliens, il se trouva un 
chef plus hardi que les autres, qui, réunissant une 
partie de sa tribu, s'avança de ce côté-ci de la Meuse 
jusqu'à Tournai, l'une des principales villes de ce 
pays, et en fît sa demeure habituelle. Cet auda- 
cieux aventurier se nommait Clovis, et appartenait 
à la famille des Mérowings, la plus illustre de la 
tribu salienne, parce qu'elle descendait d'un ancien 
roi frank nommé Mérowig ; ce qui, dans la langue 
des Barbares, voulait dire Éminent guerrier. 

Or, ce serait une erreur de croire que les rois de 
ce temps-là fussent, comme ceux que l'on a vus 
depuis en Europe, de très -grands personnages, 
auxquels chacun ne parlât qu'avec respect, et qui 
gouvernassent tout un royaume en disant : Je veux. 
Les rois franks étaient tout simplement des guer- 
riers plus braves ou plus heureux que d'autres, que 
leurs compagnons choisissaient pour être leurs 
chefs, dans les courses qu'ils voulaient entreprendre. 
H fallait donc aussi qu'ils fussent plus hardis, plus 
entreprenants, et quelquefois aussi plus méchants 
que leurs soldats eux-mêmes, afin de s'en faire 
craindre et respecter. Leur seule distinction était 
de porter leurs longs cheveux graissés d'huile par- 
fumée, au lieu du beurre rance dont se servaient les 
autres Franks, et cette chevelure était la princi- 
pale marque de leur dignité ; car, dès qu'elle était 
coupée, ils perdaient toute autorité sur leurs sujets. 
C'est pour cela que vous trouverez souvent ces 
anciens chefs des Franks désignés sous le nom de 
rois chevelus. 

Ces princes étaient ordinairement accompagnes 
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d'un certain nombre de guerriers qu'ils attachaient 
à leur personne, moyennant quelques présents, tels 
qu'un cheval de bataille, une francisque, ou toute 
autre arme; ces guerriers portaient le nom de 
Leudes, ce qui veut dire Jidèles, et ils formaient 
autour du maître qu'ils avaient choisi, une garde 
nombreuse et déterminée. 

Clovis donc était le che^ ou, si vous l'aimez 
mieux, le roi des Saliens stationnés à Tournai, et 
c'était de là qu'il se mettait en marche avec son 
armée, qui ne comptait guère plus de cinq ou six 
mille combattants, pour aller enlever, soit aux 
Gaulois qui habitaient entre la Meuse et la Loire, 
soit aux autres Barbares eux-mêmes, leurs esclaves 
et leur butin. Mais comme il n'était pas moins 
rusé qu'entreprenant, et que d'ailleurs il trouvait 
bons tous les moyens qui lui étaient utiles, il finit 
par devenir le plus puissant de tous les princes 
£ranks, qui, comme lui, faisaient métier de dé- 
vaster la Gaule; et il fit si bien, tantôt par la ruse, 
tantôt par la force, qu'il transporta sa demeure 
de Tournai à Paris, autrefois nommé Lutèce par 
les Bomains, et qui n'était alors qu'une toute 
petite ville, renfermée entre deux bras de la Seine. 
H parvint même à faire périr par une trahison, 
le roi des Franks ripuaires, dont il était jaloux, 
et se trouva par là en peu d'années le seul chef 
des Franks, depuis le Bhin jusqu'à la Loire. 

n ne faut pas vous étonner, mes jeunes amis, si, 
à propos de ce prince fameux, qui passe ordinaire- 
ment pour le premier roi des Franks et le fonda- 
teur de leur monarchie, je vous parle de la ruse et 
de la trahison qu'il employait très- volontiers contre 
ses ennemis. De tels moyens sont sans doute fort 

B2 
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peu honorables pour un prince, qui devrait toujours 
se montrer vaillant et magnanime, et ne s'élever 
que par de glorieuses victoires; mais ce sont là les 
habitudes des peuples barbares, et encore aujour- 
d'hui la ruse est si familière aux sauvages de l'Amé- 
rique, qu'on en a vu quelquefois demeurer pendant 
plusieurs jours et plusieurs nuits, couchés sous un 
buisson, ou immobiles sur une branche d'arbre, 
pour y guetter l'ennemi qu'ils voulaient frapper. 

Clovis, par son habileté et son astuce, plus en- 
core que par son courage, étant devenu le seul roi 
de tous les Franks, prit pour femme une belle prin- 
cesse nommée Clotilde, qui était la fille d'un roi 
de Bourgogne. Cette princesse était chrétienne, et 
elle n'avait pas moins de vertu que de beauté; 
aussi, lorsqu'elle fut mariée, et qu'elle vit que Clo- 
vis, comme tous les Franks, adorait les fausses di- 
vinités de son pays, elle s'en affligea sincèrement, 
et pria Dieu de toute son âme, pour que Clovis se 
fît baptiser, et se convertît à la religion chrétienne, 
qui rend les hommes plus doux et plus humains, 
en leur apprenant à se corriger de leurs défauts. 

C'était l'usage parmi les Franks, même lors- 
qu'ils habitaient encore leurs forêts de Gfermanie, 
de se disperser sur toute la surface du pays qu'ils 
occupaient, pour y passer l'hiver et se reposer de 
leurs fatigues. Alors les chefs ne conservaient 
autour d'eux que leurs fidèles, c'est-à-dire, ceux qui 
s'étaient attachés à leur service ; mais lorsqu'ils se 
forent répandus dans les Gaules, au lieu de donner 
à leurs leudes, comme auparavant, des chevaux 
et des francisques, ils leur distribuèrent autour 
de la demeure qu'ils avaient choisie, des chami» 
avec des esclaves pour les cultiver. Ces champs 
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aingi donnés reçurent le nom de Terres sàliques, 
parce que les Saliens furent les premiers qui en 
firent usage ; et Clovis eut soin d'en accorder un 
grand nombre à ses compagnons, pour qu'ils ne 
s'éloignassent plus de sa personne, et fussent tou- 
jours disposés à former son armée. 

Mais lorsque les premiers beaux jours du prin- 
temps avaient reparu, on voyait les Franks accourir 
de toutes les parties de la Gaule, se réunir en 
armes autour de leur roi, et former une assemblée 
que l'on nommait un Champ de Mars, où ils dé- 
cidaient de quel côté ils recommenceraient à guer- 
royer, et surtout à cbercher de nouveau butin; le 
roi était alors obligé de les conduire oii ils-voulaient 
aller, et vous n'aurez pas de peine à croire qu'avec 
de pareilles gens, Clovis n'était pas toujours sûr 
d'être obéi. Je vais vous raconter, à propos de 
cela, une histoire qui vous fera voir que le roi des 
Fcanks n'était certainement pas leur maître. 

Avant que Clovis se fût rendu plus puissant que 
tous les autres chefs des Franks, comme je vous 
rai dit tout à l'heure, il arriva un jour qu'il s'em- 
para de la ville de Soissons, laquelle appartenait à 
rtm de ses ennemis. Cette malheureuse ville fut 
pillée et saccagée de fond en comble, et chacun 
des Franks rapporta au camp le butin qu'il avait 
fait, pour être partagé en commun, selon la cou- 
tume des Barbares. 

H y avait là, parmi ime multitude de choses 
précieuses de toute espèce, un magnifique vase 
d'or, orné de ciselures, que Clovis trouva si beau, 
qu'il demanda au soldat qui l'avait enlevé dans 
une église, de le lui abandonner pour sa part du 
butin ; mais cet homme grossier, au lieu d'obéir, 
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et de céder ce vase au roi, aima mieux le briser 
en mille pièces, en le frappant de toutes ses forces 
avec sa masse d'armes. 

Il n'en fallait pas tant pour mettre ce prince fort 
en colère ; car il était d'un naturel très-emporté ; 
et comme il était accoutumé à tout arracher de 
gré ou de force, il souffrait avec peine qu'on osât 
lui résister; mais dans ce moment, il dissimula 
son ressentiment, et n'osa pas, à la face de toute 
l'armée, punir le soldat qui lui avait désobéi d'une 
manière si grave. 

Maintenant, il faut que vous sachiez qu'une 
> masse d'armes était une espèce de massue de fer, 
garnie de pointes, dont on se servait à la guerre à 
cette époque, et bien longtemps encore après, pour 
assommer ses ennemis; et comme cette massue 
était fort pesante, il fallait être très-fort pour pou- 
voir seulement la soulever. 

A quelque temps de là, le roi, qui n'avait point 
oublié la désobéissance de son soldat, passa ime 
revue de ses troupes, et fit sortir cet homme du 
rang, pour le réprimander de quelque faute légère 
qu'il venait de commettre; mais celui-ci s'étant 
baissé dans ce moment, pour ramasser quelque 
chose, le roi, qui portait aussi une masse d'armes, 
lui fendit la tête d'un seul coup, en le frappant, 
dit-il, comme il avait frappé le vase à Soissons. 

La reine Clotilde fat très-affligée, lorsqu'elle ap- 
prit la mauvaise action que Clovis avait commise, 
en s'abandonnant ainsi à un mouvement de colère, 
et de rancune ; mais elle ne se rebuta point pour 
cela, et continua de prier Dieu avec ferveur de 
toucher l'âme du roi, persuadée qu'il deviendrait 
meilleur et plus humain, s'il voulait se faire bap- 
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tîser et embrasser la religion chrétieime, qui ne 
permet jamais de s'abandonner à de si coupables 
violences. 

Dans ce temps-là, il arriva précisément que 
Clovis fat obligé de marcher avec son armée à la 
rencontre d'un nouveau peuple germanique, qui, 
ayant passé le Ehin, prétendait chasser les Franks 
de la Gaule. Les Allemands, c'était ainsi que 
Ton nommait ce peuple, étaient aussi braves et 
beaucoup plus nombreux que les soldats de Glovis, 
et ils devaient être suivis de plusieurs autres tri- 
bus barbares, qui auraient bientôt exterminé toute 
la nation iranke. 

Clovis s'étant avancé au-devant d'eux, les ren- 
contra dans un endroit appelé Tolbiac, où s'en- 
gagea une terrible bataille, qui coûta la vie à un 
grand nombre de soldats, de part et d'autre. Le 
roi des Franks, malgré son habileté et son courage, 
manqua d'être pris ou tué dans la mêlée, et pen- 
dant un instant la victoire parut lui échapper. 

Dans ce moment, Clovis se souvint de ce que 
la reine lui avait dit si souvent de la bonté de 
Dieu, qui n'abandonne jamais ceux qui l'invoquent 
dans leur détresse ; et au plus fort de la bataille, il 
s'écria qu'il se ferait chrétien, avec toute son armée, 
si le dieu de Clotilde lui accordait la victoire. 

Il n'eut pas plus tôt dit ces mots, que ses soldats 
reprirent courage. Les Allemands au contraire, 
frappés d'épouvante, s'enfuirent de toutes parts, et 
la fortune se déclara pour le roi des Franks. 

Alors Clovis, reconnaissant que c'était au dieu 
de Clotilde qu'il devait la défaite de ses ennemis, 
fit savoir à cette princesse qu'il voulait se faire 
baptiser; et la joie qu'elle en ressentit fat si 
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grande que pen s'en fallut que cette bonne nou- 
velle ne la fît mourir de plaisir. 

En effet, peu de temps après, le roi pria un 
saint évêque, nommé Ebmi, de le baptiser avec 
trois mille de ses soldats, dans l'église de la ville 
de Keims, où il y eut une belle cérémonie dont on 
n'a jamais perdu le souvenir. 

C'est en mémoire de cet événement remarquable, 
que l'usage s'établit, plusieurs siècles après, d'ame- 
ner en grande pompe les rois français dans la même 
cathédrale de Reims, non pas pour les y baptiser, 
parce qu'ils étaient toujours baptisés en naissant, 
mais pour y recevoir la couronne au milieu d'une 
cérémonie religieuse, à laquelle on donnait le nom 
de Sacre du roi. 

Un grand nombre de Franks suivirent l'exemple 
de Clovis, et reçurent le baptême peu de temps 
après lui; mais il y en eut encore beaucoup d'au- 
tres qui continuèrent à adorer les faux dieux. Ce 
ne fut que par la suite des temps, que toute leur 
nation se convertit au christianisme, qui depuis 
cette époque a toujours été la religion pratiquée 
dans les Gaules. 

Vous trouverez dans plusieurs livres, mes jeunes 
amis, et surtout au bas de beaucoup d'estampes, 
Clovis désigné comme le premier roi de France; 
c'est une erreur dont il faut vous défendre, parce 
que, du temps de Clovis, il n'y avait encore ni 
royaume de France, ni peuple français. Les Q-aules, 
dont vous savez que ce prince n'occupait que la 
partie comprise entre le Èhin et la Loire, étaient 
alors habitées par des Gaulois, des Burgondes, des 
Visigoths et une multitude d'autres Barbares, par- 
mi lesquels les Franks n'étaient que des étrangers. 
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C'était de ces derniers seulement que Clovis était 
le roi; les autres ne lui étaient soumis que lors- 
qu'il était le plus fort; et il fallut encore plusieurs 
centaines d'années avant que tous ces peuples, en 
se mêlant, formassent véritablement la nation fran- 
çaise, comme je vous le dirai plus tard. 

Quoique Clovis, parmi les Franks saliens, ait le 
premier embrassé le christiaDisme, plusieurs chefe 
de sa famille, et entre autres son aïeul MéROWio, 
et son père Ghilderic I®^, avaient conduit avant 
lui des bandes de Franks dans l'intérieur des 
Gaules; et c'est à cause du premier de ces princes, 
que l'on a donné le nom de Mérowings à toute la 
suite des rois de la même dynastie, qui régnèrent 
successivement sur la nation franke. 
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LES ENFANTS DE CLODOMIR. 
Depuis Van 511 jusqu'à Van 558. 

Si vous voulez vous faire une idée de ce qui eut 
lieu dans les Gaules, après la mort de Clovis, vous 
pouvez vous imaginer ce que deviendrait un petit 
jardin, si vous le partagiez entre vous tous, pour y 
cultiver des fleurs, ou y recueillir des fruits, selon 
votre bon plaisir. L'un prendrait ce cêté-ci, où il 
y a des groseiUes et des tulipes; l'autre préférerait 
celui-là, où s'élève un beau cerisier; un troisième 
s'emparerait de ce coin de terre, où il pourrait 
étudier sa leçon, à l'ombre d'un poirier chargé 
de fruits à demi mûrs ; un quatrième enfin ferait 
choix çà et là de plusieurs endroits où il pourrait, 
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à son gré, cultiver des fleurs qui aiment la fraî- 
cheur, ou d'autres qui se plaisent au soleil. 

Eh bien, ce fut précisément ce qui se passa 
dans l'empire des Franks, lorsque les quatre fils 
de Clovis divisèrent entre eux, à peu près selon 
leur convenance, le vaste royaume que leur avait 
laissé leur père. Ces princes que suivaient un bon 
nombre de leudes, et autour desquels les guerriers 
franks dispersés dans les Gaules, venaient volon- 
tiers se rallier, s'établirent chacun sur une partie 
du territoire, et formèrent ainsi quatre royaumes, 
auxquels ils donnèrent le nom de la ville qu'ils 
avaient choisie pour leur capitale; de sorte qu'il 
y eut à la fois dans le seul pays que les Franks 
avaient occupé sous Clovis, un roi de Paris, un roi 
de Boissons, un roi de Keims et un roi d'Orléans. 

Aucun de ces princes, à vous dire le vrai, n'était 
bien recommandable par ses qualités, parce que, 
dans ce temps-là, tous les hommes étaient plus ou 
moins sauvages ou grossiers ; mais les deux plus 
cruels furent, sans contredit, Clotaire, roi de 
Boissons, et Childebert, roi de Paris, qui persécu- 
tèrent les enfants de leur frère Clodomir, roi 
d'Orléans, pour s'emparer de l'héritage de ce mal- 
heureux prince, qui avait été tué dans une bataille 
contre les Burgondes. 

Le roi Clodomir, en mourant, avait laissé trois 
petits garçons que la reine Clotilde, leur grand'- 
mère, avait emmenés à Paris pour les faire élever 
BOUS ses yeux. 

Childebert était naturellement d'un caractère 
très-jaloux ; il ne pouvait souiftir que la reine, en 
sa présence, caressât continuellement ses petits-fils, 
qui ne se plaisaient qu'auprès d'elle, tant elle était 
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bonne et affectueuse poux eux. Ce méchant prince 
fit savoir cela à son frère Clotaire, qui était encore 
plus mauvais que lui, et ces deux méchants con- 
vinrent ensemble de faire périr ces pauvres enfants, 
pour qu'on ne leur donnât pas la couronne de leur 
père, lorsqu'ils seraient devenus grands. 

Clotaire vint donc à Paris, comme pour visiter 
son frère, et tous deux annoncèrent hautement 
qu'ils allaient conduire leurs petits neveux dans le 
royaume de leur père, pour leur partager les tré- 
sors que ce prince avait laissés. 

La reine Clotilde crut, comme tout le monde, ce 
que disaient ces méchants, et lorsqu'ils lui deman- 
dèrent de leur confier ces enfants pour les mener 
dans leur royaume, elle fut transportée de joie, et 
ordonna qu'on mît aux jeunes princes leurs plus 
beaux habits, et qu'on leur donnât bien à boire 
et à manger; ensuite elle les embrassa avec ten- 
dresse avant leur départ, en leur disant qu'elle 
espérait bien qu'ils deviendraient des rois sages et 
vaillants, comme leur père Clodomir l'avait été. 

Ces pauvres enfants partirent donc bien joyeux, 
croyant qu'ils allaient jouir de tout le bonheur 
imaginable; mais ils ne tardèrent pas à s'aper- 
cevoir qu'on les avait trompés, car au lieu d'être 
conduits dans les beaux palais qu'on leur avait 
promis, ils furent jetés séparément dans des prisons 
obscures, où on ne leur laissa pas même la con- 
solation de gémir ensemble. 

Vous devez penser combien ces petits princes 
furent désespérés quand ils virent cela; chacun 
d'eux se prit à pleurer amèrement dans son cachot; 
et ils ne pouvaient s'empêcher de verser des tor- 
rents de larmes, en pensant au temps où ils étaient 

C 
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comblés de caresses et de présents par leur bonne 
maman; ce n'était pourtant pas le plus grand 
malheur qui leur fut réservé, et vous allez voir 
quel sort les attendait. 

C'était par l'ordre de Glotaire et de Childebert 
qu'ils avaient été jetés dans des cachots; mais ces 
cruels n'étaient point encore satisfaits, et ils ne 
pouvaient plus demeurer en repos, tant que leurs 
neveux seraient vivants, parce qu'ils appréhen» 
daient que les leudes de Clodomir n'arrachassent 
ses enfants de leur prison, ou peut-être que la reine 
Clotilde, instruite de leurs mauvais desseins, ne 
leur ordonnât de lui renvoyer ses petits-fils. 

Un jour donc que cette princesse était dans un 
appartement de son palais des Thermes, autrefois 
bâti auprès de Lutèce par l'empereur Julien, et 
dont les restes existent encore au milieu de Paris, 
elle vit tout à coup paraître devant elle un des 
officiers de Childebert, tenant d'une main une 
paire de ciseaux, et de l'autre un poignard. Je 
vous laisse à penser quel fut l'effroi de la vieille 
reine, à l'aspect de cet homme, qui avait une 
ûgnxe aussi atroce que le message dont il était 
chargé; mais elle fut bien autrement épouvantée, 
lorsqu'elle entendit ce misérable lui annoncer qu'il 
' était envoyé par Clotaire et Childebert, pour lui 
demander si elle voulait que ses petits-fils fussent 
égorgés, ou seulement qu'on les privât de leur 
chevelure. 

C'est ici le lieu de vous rappeler quelle idée s'at- 
tachait parmi les Franks à ces longs cheveux, pri- 
vilège distinctif (ie la race des Mérowings, dont la 
privation entraînait leur exclusion du trône, et de 
plus les condamnait à une prison perpétuelle. 
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A ce terrible message, et surtout à la vue des 
ciseaux et du poignard, la reine fat si troublée, 
qu'elle faillit perdre la raison; dans son désespoir^ 
elle s'écria qu'elle aimait mieux cent fois que ses 
enfants mourussent, que de les voir privés de leurs 
longs cheveux, puisqu' après cela ils ne poui-raient 
plus devenir rois. 

C'était sans doute la douleur qui faisait parler 
ainsi la bonne Clotilde, gui d'ailleurs ne pouvait 
imaginer que ses fils fassent assez cruels pour faire 
périr de pauvres enfants qui ne leur avaient fait 
aucim mal, et qu'ils auraient dû protéger, au lieu 
de leur nuire. 

Le barbare officier alla reporter à Clotaire la 
réponse de la reine, et ce prince envoya aussitôt 
chercher deux des petits princes dans les cachots 
où ils étaient enfermés, et les fit amener devant 
lui et devant Childebert, qu'il avait fait avertir 
secrètement. 

Lorsque les enfants entendirent ouvrir les gros 
verrous de leur prison, et qu'on leur eut appris 
qu'ils allaient être conduits devant leurs oncles, 
ils ne doutèrent pas qu'ils ne touchassent enfin 
au moment d'être heureux, et quittèrent avec joie 
ce triste séjour où. ils avaient déjà tant pleuré» 
Mais ces pauvres petits ne savaient pas à quel 
sort ils étaient réservés. 

Dès qu'ils furent arrivés dans le palais, l'im- 
pitoyable Clotaire saisit par un bras l'aîné de ses 
neveux, et le renversant à terre, lui plongea son 
poignard dans le cœur. Le malheureux petit prince 
expira sur-le-champ, en poussant un grand cri. 

Le second enfant, qui vit cet aflreux spectacle, 
se jeta aux genoux de son oncle Childebert, et le . 
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supplia, en pleurant si fort, de ne pas le faire périr 
comme son frère, que ce prince, tout cruel qu'il 
était, ne put se défendre d'un moment de pitié, 
et voulut empêcher Clotaire de conunettre un 
nouveau crime. 

Mais ce mauvais prince, qui avait le cœur plus 
dur qu'un rocher, se livra à une telle colère contre 
Childebert, de ce qu'il voulait épargner ce sang 
innocent, qu'il le menaça de le frapper lui-même 
du poignard dont il était 'encore armé; celui-ci, 
eflfrayé d'une pareille violence, détourna la tête 
avec horreur, pour ne pas être témoin de ce se- 
cond meurtre, que* Clotaire accomplit alors sans 
opposition. 

Il ne restait plus après cela que le plus jeune 
des trois enfants de Clodomir, qui se nommait 
Clodoald; mais lorsque Clotaire voulut aussi le 
mettre à mort, on ne le trouva plus dans sa pri- 
son, d'où, pendant la nuit, les leudes de son père 
étaient venus l'enlever. Cette nouvelle adoucit 
le chagrin de la reine Clotilde, qui ne put jamais 
se consoler de la mort de ses autres petits-fils 
qu'elle avait tant aimés. 

Le prince Clodoald, lorsqu'il fut devenu grand, 
était si bon et si charitable, qu'il passa toute sa 
vie à secourir les pauvres et les malheureux; et 
au lieu de chercher à devenir roi, il se coupa 
lui-même les cheveux, et se retira près de Paris, 
dans un endroit où il mourut, et auquel, depuis 
ce temps-là, on donna le nom de Saint-Clodoald 
ou de Saint- Cloud. 

C'est dans ce lieu que se voit maintenant un 
château royal, entouré de jardins magnifiques. 
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LE KEPEÎSTTIR. 
Depuis Van 558 jusqu'à Van 565. 

Lorsque les enfants de Clodomir eurent ainsi 
cessé d'exister, Clotaire et Childebert partagèrent 
avec leur frère Thierri, roi de Eeims, les domaines 
de ce prince, et entreprirent ensemble de grandes 
guerres contre les Visigoths, auxquels ils enle- 
vèrent la plus grande partie des provinces gauloises 
qu'ils possédaient de l'autre côté de la Loire; de 
sorte que ces peuples qui, fatigués de cette longue 
lutte, s'étaient retirés d'abord aux pieds des Py- 
rénées, dans un pays appelé la Septimanie, pas- 
sèrent bientôt après en Espagne, où. ils fondèrent 
une vaste et puissante monarchie. En même 
temps, les rois franks détruisirent le royaume de 
Bourgogne, et jamais la puissance de cette nation 
n'avait paru si formidable. 

Après cela, les Franks qui venaient de rem- 
porter de si grands avantages sur les autres Bar- 
bares, en chassant ceux-ci des Gaules, et en sou- 
mettant ceux-là par la force de leurs armes, se 
trouvèrent maîtres absolus de ce vaste pays; mais 
ils ne firent, pendant bien longtemps, que par- 
courir en troupes, sans s'y établir, les provinces 
de l'autre côté de la Loire ; et si quelquefois on 
vit les rois chevelus venir, à Vexemple des anciens 
empereurs romains, s'asseoir, couverts d'un man- 
teau de pourpre, dans les cirques de Nîmes et de 
Toulouse, il s'écoula encore beaucoup d'années, 
avant que leur domination sur ces contrées méri- 
dionales devînt stable et régulière; ils préféraient 
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à tout antre séjour, celui des provinces les plus 
rapprochées de leur Germanie, où des nations 
nombreuses, restées de l'autre côté du Rhin, de- 
meuraient encore associées à leur puissance. 

N'allez pas croire pourtant, mes jeunes amis, 
que Clotaire et Childebert, qui venaient de se 
couvrir du sang de leurs pauvres petits neveux, 
ne furent pas punis de leur scélératesse, et qu'une 
prospérité toujours croissante devint leur partage. 
Après la mort de leur frère Thierri et de son fils 
Theodebert, l'un des plus vaillants princes de 
son temps, et dont ils s'approprièrent aussi l'héri- 
tage, ces deux méchants se brouillèrent, sans doute 
parce qu'ils avaient horreur l'un de l'autre, et ils 
eurent bien des maux à souffrir pendant le reste 
de leur vie. 

D'abord leur mère, la bonne reine Clotilde, ne 
voulant plus demeurer avec aucun d'eux, se retira 
dans une ville éloignée, oii elle passa sa vie à prier 
Dieu de toucher leurs cœurs, et de leur inspirer 
le repentir de leurs fautes; ensuite Chramnès, 
fils de Clotaire, à l'instigation de son oncle Chil- 
debert, oublia le respect qu'il devait à son père, 
et se révolta contre lui ; ce qui était certainement 
un grand crime; mais Dieu permit sans doute 
que Clotaire trouvât des ennemis parmi ses pro- 
pres enfants, lui qui avait fait périr avec tant de 
barbarie les enfants de son frère Clodomir. 

A quelque temps de là, Childebert mourut sans 
que personne le regrettât, parce qu'il avait passé 
sa vie entière à faire du mal, et Clotaire se trou- 
vant ainsi le seul roi de tous les Franks, non- 
seulement de ceux qui s'étaient établis dans les 
Gaules, mais encore des tribus qui demeuraient 
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encore en Germanie, prit le nom de Clotaire I^; 
mais quoiqu'il fut plus puissant que jamais prinôe 
des Franks ne l'avait été, il n*en fut pour cela ni 
meilleur ni plus heureux. 

Cependant la révolte de Chramnès n'était point 
encore apaisée, et Clotaire, au comble de la colère, 
se décida à marcher en personne avec un grand 
nombre de soldats contre ce fils rebelle, qui s'était 
retiré en Bretagne, l'une des provinces gauloises 
que baigne l'Océan; là, Chramnès ayant osé livrer 
bataille à son père, fut complètement défait, et 
tomba au pouvoir des soldats du roi, au moment 
même où il cherchait à s'embarquer sur un vais- 
seau avec sa femme et ses filles. Quelqu'un se 
hâta d'aller demander à Clotaire ce qu'il voulait 
qu'on fît de cette pauvre famille. 

Vous connaissez déjà ce prince pour un homme 
si impitoyable, que vous ne serez point surpris, 
sans doute, de la nouvelle barbarie à laquelle il 
se livra; dans sa colère, il demanda d'abord où 
était son fils, et lorsqu'on lui eut répondu qu'on 
l'avait fait eniarer dans une chaumière, où il était 
gardé à vue avec sa famille, il ordonna qu'on le 
liât à des poteaux, avec des chaînes de fer, ainsi 
que sa femme et ses petites filles, et qu'on mît le 
feu aux quatre coins de cette masure. Cet ordre 
cruel fut exécuté, et ces infortunés périrent dans 
les flammes, sans que personne osât les secourir, 
tant' on redoutait la vengeance du roi. 

Aussitôt que ce crime aflreux fut consommé, le 
barbare Clotaire sentit s'élever dans son âme des 
remords déchirants; car c'était son propre sang 
qu'il venait de répandre, et quelque méchant qu'3 
fût, il ne put songer sans horreur que son mal- 
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heureux fils venait d'être sacrifié à uû moment de 
colère. 

Dès ce moment, son palais lui devint insuppor- 
table ; on le voyait errer dans les campagnes, le 
visage pâle, et le front meurtri des coups qu'il 
s'était donnés dans son désespoir. Chacun fuyait 
son approche avec eflroi, craignant toujours qu'il 
ne se livrât à quelque nouvelle fiirie. 

Tantôt il se prosternait dans les églises, pour 
prier Dieu de lui pardonner ses crimes, tantôt il 
allait visiter les savants et les saints personnages 
de son temps, en les suppliant de lui indiquer 
quelque remède contre ses souffrances; mais per- 
sonne ne pouvait le soulager, parce que ses re- 
mords étaient la juste punition de tous les maux 
qu'il avait causés. 

Une pareille existence n'était pas supportable, 
et bientôt il mourut consumé de chagrin et de 
repentir; mais son désespoir dura autant que sa 
vie, et dans ses derniers moments encore, il 
s'écriait qu'il voyait bien que Dieu était plus 
puissant que tous les rois de la terre. 

Cette ' effrayante histoire doit nous apprendre, 
mes jeunes amis, que jamais une mauvaise action 
ne demeure impunie ; et Clotaire, malgré toute sa 
puissance, ne put se consoler d'avoir été criminel, 
quoiqu'il parût n'avoir plus rien à craindre de 
personne, et qu'il eût fait périr tous ceux qui 
lui portaient ombrage. 
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Aussitôt que le roi Clotaire I®' fut mort, ainsi 
que je viens de vous le raconter, quatre de ses 
fils qui lui survécurent, partagèrent entre eux 
son vaste royaume, comme l'avaient fait ceux de 
Clovis. Or, vous savez que ce royaume s'était 
bien accru, depuis le temps de ce dernier roi ; car 
non -seulement il comprenait tout le pays des 
Saliens et des Ripuaires, ainsi que celui des Visi- 
goths et des Burgondes, mais encore beaucoup de 
peuples barbares restés de l'autre côté du Rhin, 
consentaient à obéir au roi des Franks, parce qu'il 
était de la race chevelue des Mérowings. 

Tout ce vaste empire fut donc divisé entre 
les fils de Clotaire, et chacun d'eux s'en alla de- 
meurer dans une grande ville, dont il fit sa capi- 
tale. Mais Charibërt, l'un dç ces princes, roi de 
Paris et d'Aquitaine, étant mort peu de temps 
après, les trois autres s'emparèrent de ses Etats, et 
il n'y eut plus dans tout l'empire des Franks que 
trois rois : Chilpéric, roi de Neustrie ; Sigebert, roi 
d'AusTRAsiE, et enfin Gontran, roi de Bourgogne. 

Maintenant, il faut que je vous dise quelles 
étaient les parties de la Gaule auxquelles on don- 
nait les noms d' Australie et de Neustrie, et dont 
je viens de vous parler pour la première fois. 
L'Austrasie était le pays occupé autrefois par les 
Franks ripuaires, et compris entre le Rhin et la 
Meuse. On lui donnait ce nom, parce qu'elle était 
située du côté de l'orient. 
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La Neustrie, au contraire, était la contrée res- 
serrée entre la Meuse et la Loire, sans y com- 
prendre le pays des Bretons ; on la nommait ainsi, 
parce qu'elle était située vers Toccident. 

Il faudra tâcher de vous familiariser avec les 
dénominations de ces royaumes, dont vous retrou- 
verez souvent les noms dans ce livre et dans d'au- 
tres ; et lorsque vous les connaîtrez parfaitement 
sur la carte, rien ne vous sera plus facile que d'en 
garder le souvenir. 

Quoique les fils de Clotaîre se trouvassent ainsi 
de grands rois, Sigebert, roi d'Austrasie, dont la 
capitale était Cologne, se trouvait encore plus 
puissant que ses frères, parce que c'était à lui 
qu'étaient échues en partage les nations germa- 
niques que le Rhin séparait des Gaules. Ces 
peuples étaient sauvages autant qu'intrépides, et 
ils n'attendaient qu'une occasion pour se répandre 
à leur tour sur ces provinces où les Franks avaient 
acquis tant de richesses. 

Or, Sigebert avait pris pour femme une belle 
princesse, nommée Bruneiiaut, qui était fille 
d'un roi des Visigoths d'Espagne, et pour laquelle 
il avait un grand attachement. 

De son côté, Chilpéric, roi de Neustrie, avait 
épousé une sœur de Brunehaut, qui était aussi une 
bonne et vertueuse princesse, et que l'on nommait 
Galzuinde ; mais peu de jours après ses noces, 
la pauvre Galzuinde fiit trouvée étranglée dans 
son lit, sans que personne pût soupçonner quelle 
main avait osé commettre ce crime efîroyable. 

Il y avait alors à la cour de Chilpéric une jetme 
fille, appelée Fredégonde, qui était, dit-on, d'une 
merveilleuse beauté, mais dont le cœur était en- 
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core plus mauvais que son visage n' était aimable, 
Frédégonde n' était qu^uue simple paysanne, lors- 
qu'on la fit venir à la cour de Neustrie, pour y 
être suivante de la reine ; mais Chilpéric l'ayant 
remarquée, la trouva si belle qu'il résolut de la 
prendre pour femme, et il eut l'indignité de con- 
sentir à ce qu'on fit périr secrètement la pauvre 
Galzuinde, pour mettre Frédégonde à sa place. 

£n apprenant la mort de cette princesse, Brune- 
haut, qui aimait beaucoup sa sœur, se livra à un 
grand désespoir ; mais bientôt, sachant que Fré- 
dégonde avait osé s'emparer de la couronne de 
Galzuinde, et se faire proclamer reine, elle ne fut 
plus maîtresse de son ressentiment, et détermina 
Sigebert à déclarer la guerre à son frère. Le roi 
d'Austrasie marcha donc contre Chilpéric, avec 
une armée qu'il rendit encore plus formidable, en 
appelant à son aide un grand nombre de chefs 
barbares, qui accoururent de Germanie, suivis 
d'une multitude de soldats farouches et impi- 
toyables, pour ravager le royaume de Neustrie. 

Les Neustriens, à vous dire le vrai, n'étaient 
pas moins braves que les Austrasiens, mais ceux- 
ci faisaient plus souvent la guerre entre eux ; et 
tandis que les Franks de Neustrie étaient devenus 
doux et pacifiques, depuis leur séjour dans les 
Gaules, ceux d'Austrasie, au contraire, étaient 
demeurés rudes et belliqueux, par leur contact 
continuel avec les nations germaniques. Aussi 
le roi Sigebert remporta-t-il la victoire sur son 
frère, qu'il chassa même de Paris; et peut-être 
allait-il lui ôter la couronne avec la vie, lorsque 
Frédégonde, à qui ce moyen était familier, en- 
voya secrètement contre Sigebert deux misérables 
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assasedns, qui, Tajant surpris, lé frappèrent d*im 
poignard empoisonné, et le laissèrent mort sur 
la place. 

Ce meurtre arrêta les victoires des Austrasiens ; 
mais il ne mit point xm terme à la haine mutuelle 
de Frédégonde et de Brunehaut ; car la première, 
profitant du moment où cette reine d'Austrasie 
était plongée dans la douleur et la consternation, 
la fit surprendre par ses gardes, et jeter dans une 
étroite prison, avec son fils Childebebt U., qui 
n'avait que cinq ans, défendant, sous peine de la 
vie, que personne osât visiter la reine prisonnière. 
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Cependant Brunehaut, captive, ne vivait plus 
que dans des transes afi&euses; et chaque fois 
qu'on ouvrait la porte de sa prison, il lui semblait 
voir entrer de farouches soldats, qui venaient lui 
arracher son fils, ou T égorger à ses yeux. Cette 
terreur devint un si efirojable supplice pour elle, 
que les leudes d'Austrasie lui ayant fait offî-îr 
secrètement d'enlever le jeune prince, et de le 
transporter dans son royaume, elle préféra se 
séparer de ce cher enfant, et consentit à le confier 
à leiurs soins. 

Malheureusement il n'était point fa^cile de faire 
sortir le petit roi de la prison, ni de tromper la 
vigilance des gardes qui l'entouraient, et la reine 
ne trouva d'autre moyen de salut que de le mettre 
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dans une corbeille, qu'elle descendit pendant la 
nuit du haut des murailles, avec une corde, sans 
que personne s^en aperçût. Un homme dévoué 
reçut la précieuse corbeille, et en peu d'instants 
le petit Childebert se trouva au milieu des braves 
Austrasiens qui avaient combattu pour son père, 
et qui s'empressèrent de le reconnaître pour leur 
roi. Mais comme cet enfant était trop jeune pour 
les gouverner, ils placèrent auprès de lui un de 
leurs principaux chefs, qui, sous le nom de maire 
DU PALAIS, eut la garde du jeune monarque, et 
gouverna l'Austrasie à sa place. 
. C'est pour la première fois sans doute que vous 
rencontrez dans vos lectures, le titre de maire du 
PALAIS, qu'il est nécessaire de bien comprendre. 
Ces officiers étaient de très-grands seigneurs, aux- 
quels obéissaient tous les gouverneurs du roy- 
aume ; et après avoir été de simples domestiques 
des rois, ils avaient fini par devenir les chefs 
de leurs leudes, et les premiers magistrats du 
royaume. 

Quoique la reine Bruneh'aut fût restée bien 
triste après le départ de son enfant, à qui elle 
pensait sans cesse, elle était si belle, et surtout 
si intéressante par ses malheurs, que le prince 
Mjérovse, fils de Chilpéric, l'ayant visitée dans 
sa prison, malgré la défense de Frédégonde, ne 
put s'empêcher de l'aimer, et Ixd demanda si elle 
voulait être sa femme. 

Brunehaut avait bien envie de refuser cette 
office, car elle ne pouvait se consoler de la mort 
de Sigebert ; mais Mérovée lui ayant promis de 
protéger le petit roi d'Austrasie, et de le sauver 
de tous les dangers qui environnaient son enfonce, 
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cette tendre mère ne lui résista plus, et consentît 
à ce qu'un pieux évêque, nommé Prétextât, les 
mariât secrètement, quoique le prince n'eût point 
demandé le consentement du roi son père, dont 
il craignait le ressentiment contre la veuve de 
son frère. 

Frédégonde n'avait jamais pu souffii-ir Mérovée, 
parce qu'il était le fils d'une autre femme de 
Chilpéric; aussi, lorsqu'elle apprit que ce jeune 
prince avait osé devenir le mari de Brunehaut, 
elle courut en avertir le roi, qui se mit dans une 
fureur épouvantable, de ce que son fils ne lui 
avait point demandé la permission d'épouser sa 
prisonnière. 

Cependant, Mérovée, informé de la colère de 
son père, et ne sachant comment se dérober à son 
indignation, avait eu le temps de se réfugier dans 
une église avec sa femme, espérant que le roi 
qui le poursuivait, respecterait cet asile ouvert 
même aux plus grands criminels. En effet, Chil- 
péric n'osa pas arracher son fils du pied des autels ; 
mais il lui fit faire de si belles promesses, que ce 
prince, trop confiant, vint se jeter à ses genoux 
et solliciter son pardon. 

Le roi, touché de compassion à la vue de son 
fils repentant, allait peut-être lui ouvrir ses bras, 
et lui pardonner la faute qu'il avait commise, 
lorsque la cruelle Frédégonde, qui ne le quittait 
pas plus que son ombre, faisant saisir le jeune 
prince par ses gardes, avant même que son père 
eût pu parler, ordonna qu'on le jetât dans un 
CLOÎTRE, d'où il ne devait plus sortir. 

Maintenant, il faut que je vous dise qu'un cloî- 
tre, dans ce temps-là, et bien des siècles après, 
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était une vaste maison, où se réunissaient volon- 
tairement un certain nombre d'hommes, pour y 
passer leur vie entière à prier Dieu, et à remplir 
d'autres devoirs de religion ; on donnait le nom 
de MOINES à ceux qui embrassaient cette exis- 
tence, dont ils ne pouvaient plus s'affranchir tant 
qu' ils vivaient. Il y avait alors dans les Gaules 
un grand nombre de ces établissements, la plupart 
environnés de fortes murailles, et plutôt sembla- 
bles à des prisons, qu'à des lieux de retraite; et 
Frédégonde, en faisant enfermer Mérovée dans 
un de ces cloîtres, prétendait l'obliger à se sou- 
mettre à la vie monastique, et à renoncer ainsi au 
trône, dont elle avait voulu le rendre indigne, 
en le privant de sa longue chevelure. 

Cette femme implacable, qui nourrissait un pro- 
fond ressentiment contre l' évêque Prétextât, de ce 
qu'il avait marié Mérovée avec Brunehaut, pour- 
suivit ce saint personnage de toutes les manières 
possibles, et sa vengeance ne fut satisfaite que 
lorsqu'elle l'eut fait poignarder par un assassin, 
au pied même de l'autel où il venait de célébrer 
la messe. 

Quant à Brunehaut, les leudes d'Austrasie 
exigèrent qu'elle fût rendue à son fils, et elle 
retourna dans son royaume ; mais dès ce moment, 
sa vie entière ne îat plus qu'une suite de mal- 
heurs. Pendant son absence, les maires du palais, 
profitant du jeune âge du petit Childebert II, 
étaient devenus les véritables rois d'Austrasie, et 
ce n' était plus que d'eux seuls que les chefs des 
Franks consentaient à recevoir des ordres. 

Le pauvre Mérovée ne survécut pas longtemps 
à la disgrâce dont il avait été frappé : parvenu 
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à s'échapper du cloître où on T avait enfermé, 
il était sur le point de passer en Austrasie, dans 
Tespoir d'y joindre Brunehaut, lorsque des soldats 
de son père se mirent à sa poursuite ; et V infor- 
tuné prince se voyant au moment de tomber 
entre leurs mains, préféra la mort au sort qui 
l'attendait, s'il était repris. H supplia un ami 
qui l'accompagnait, de le percer de son épée, et 
les gardes de Chilpéric n'arrivèrent que lorsqu'il 
avait cessé d'exister. 

Tous ces meurtres étaient l'ouvrage de la ter- 
rible Frédégonde, qui semblait ainsi l'emporter 
sur tous ceux qu'elle haïssait, lorsqu'au milieu de 
tant de prospérités, elle fut frappée d'une afflic- 
tion qu'elle avait certainement bien méritée. 

Cette reine avait deux petits garçons qu'elle 
aimait bien vivement, si toutefois un être si mé- 
chant peut aimer quelque chose; en une seule 
nuit, ces deux jeunes princes moururent de la 
même maladie, et Frédégonde au désespoir, au 
lieu de reconnaître dans ce coup du ciel, la juste 
punition de ses crimes, n'eut d'autre pensée que 
de trouver de nouvelles victimes. 

Frédégonde ne sachant à qui s'en prendre du 
double malheur qu'elle venait d'éprouver, fit 
amener en sa présence quelques vieilles femmes 
de Paris, qui prétendaient être sorcières, parce 
qu'il se trouvait dans cette ville* des gens assez 
ignorants pour se faire dire leur bonne aventure 
par elles, moyennant quelques pièces de monnaie. 

La reine ordonna donc à ces prétendues sor- 
cières, de lui apprendre ce qui avait fait mourir si 
promptement ses deux fils ; comme si ces pauvres 
créatures eussent pu en savoir quelque chose; 
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maïs qnand elle vit qu'elles ne pouvaient rien lui 
apprendre, elle leur fit endurer toutes sortes de 
tourments, tels que de leur faire Inettre les pieds 
sur des charbons ardents, jusqu'à ce qu'elles dé- 
clarassent qu'elles avaient elles-mêmes causé la 
mort des petits princes, en faisant usage de cer- 
tains secrets de leur art, pour satisfaire plusieurs 
personnes qui haïssaient Frédégonde, et dont cette 
furie avait résolu la perte. 

H n'y avait pas xm mot de vrai dans tout cela; 
mais ces misé^bles femmes aimèrent mîenz ac- 
cnser des innocents pour obéir à la reine, que 
de souffidr plus longtemps d'aussi effroyables tor- 
tures. 

Tous ceux qu'elles avaient eu la faiblesse de 
nommer, périrent dans les supplices; et parmi 
eux, quelques-uns des plus grands seigneurs de 
Neustrie. Ainsi la douleur de Frédégonde causa 
la perte de plusieurs hommes honnêtes, qtd étaient 
complètement innocents du prétendu crime dont 
on les accusait. 

Je suis sûr que vous dites déjà, comme moi, 
qu'il n'y eut jamais au monde une aussi méchante 
créature que cette Frédégonde; mais vous allez 
voir par un nouveau trait, que rien n'était au-dessus 
de l'atrocité de cette femme. 

Un soir que le roi Chilpéric revenait de la 
chasse, oii il avait passé presque toute la journée, 
il fîit frappé d'un cotip de poignard par un homme 
que l'on ne reconnut pas d'abord, et qui disparut 
aufimtôt dans l'obscurité. Le monarque tomba 
de son cheval, et expira peu d'instants après. Ce 
fut avec horreur que, le lendemain, tout le monde 
ap{»it que le roi avait été poignardé pat un jeune 
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homme, appelé Landbi, qui était le favori de la 
reine. 

Alors personne ne douta que Frédégonde ne 
fut encore l'auteur de ce meurtre, dont elle pré- 
tendit accuser Brunehaut et ses Austrasiens. 
Quoiqu'elle n'ignorât pas les soupçons qui pla- 
naient sur Landri, elle continua de le garder auprès 
d'elle, et le fit même maire du palais du jeune 
Clotaire, son fils: ce qui était la plus haute dignité 
du royaume, en Neustrie comme en Austrasie. 

Quoique le sort de Chilpéric eût été bien af- 
freux, puisque ce fiit dans sa propre famille qu' il 
rencontra ses plus implacables ennemis, il ne se 
trouva parmi les Franks personne qui le regrettât, 
parce que c'était en accordant toute sa confiance 
à la plus méchante des femmes, qu'il avait causé 
le malheur de tant d'iimocents, et la perte d'une 
partie de sa race. 
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Clotaire, fils de Chilpéric 1^ et de Frédé- 
gonde, n'était âgé que de six mois, lorsque, par la 
mort de son père, il se trouva roi de Neustrie. Sa 
mère aurait bien voulu régner à sa place, jusqu'à 
ce qu'il fiit en âge de gouverner par lui-même; 
mais les seigneurs neustriens refusèrent d'obéir à 
cette méchante femme, et ce fut Gontran, oncle 
du jeune monarque et roi de Bourgogne, qui de- 
vint son tuteur et celui de son royaume. 
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Gontran n'était pas un mauvais prince; mais 
les Franks d'Austrasie, auxquels il refusa de 
livrer Frédégonde qu'ils réclamaient pour la punir 
de tous ses crimes, lui suscitèrent mille embarras, 
qui rendirent son règne bien pénible. Par un 
reste de pitié pour cette femme scélérate, il voulut 
bien ne pas Tabandonner à ses ennemis; mais ne 
pouvant lui-même supporter sa présence, il la 
relégua dans cette même ville de Bouen, où 
naguère Brunehaut, par ordre de cette princesse, 
avait subi une si dure captivité. 

A cette époque, il était si ordinaire de voir des 
princes égorgés par leurs parents, ou par leurs 
sigets, que Gontran, quoiqu'il ne fît de mal à 
personne, ne pouvait s'empêcher de trembler pour 
sa propre vie. Un jour donc qu'une foule de 
peuple était réunie dans une vaste église, il éleva 
la voix au moment où le prêtre allait commencer 
la messe, et supplia les assistants de le laisser 
vivre encore trois ans, afin, leur dit-il, qu'après 
ce temps, Cbildebert II, roi d'Austrasie, qui com- 
mençait à devenir grand, pût à son tour protéger 
son petit cousin Clotaire. 

Fendant ce temps, Frédégonde se voyant aban- 
donnnée de tout le monde (car un pareil monstre 
avait trouvé des complices, mais n'avait jamais eu 
d'amis), était tombée dans un désespoir affreux, de 
n'être plus une grande reine comme auparavant, 
et surtout de n'avoir plus le pouvoir de se venger 
de ses ennemis. Au fond de sa retraite, elle ne 
pouvait pardoimer à Gontran de l'avoir ainsi con- 
finée, ni oublier la haine qu'elle nourrissait depuis 
tant d'années contre Brunehaut et son fils Ghilde- 
bert, qtii lui avait échappé si heureusement, lorsqu'il 
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n* était encore qu'on enfant. Tonte prisonnière 
qu'elle était, elle trouva le moyen de satisfaire 
sa soif de vengeance, et paya des misérables, 
capables de tous les crimes, qui empoisonnèrent ce 
dernier prince pendant un repas. 

Le vieux Gontran ne survécut pas longtemps à 
son neveu Childebert II, et leur mort fiit le signal 
de nouveaux malheurs et de nouvelles guerres; les 
Franks d'Austrasie et ceux de Neustrie se dispu- 
tèrent les débris du royaimie de Bourgogne, et 
Frédégonde profita de ce moment de trouble pour 
sortir de sa prison, et revenir à la cour de son fils 
Clotaire, qui n'avait encore que treize ans; elle y 
redevint souveraine maîtresse, comme par le passé ; 
et Dieu sait toutes les méchancetés qu'elle aurait 
encore faites, si la mort n'était venue la surprendre 
au moment peut-être qu'elle y pensait le moins; 
car la Providence permet quelquefois que les grands 
coupables tombent ainsi tout à coup dans ses mains 
redoutables, sans avoir eu le temps de se repentir. 

Cependant, le jeune roi de Neustrie que Ton 
appelle Clotaire II, pour le distinguer de son aSeul 
Clotaire, dont je vous ai raconté T histoire, gran- 
dissait sous les yeux de Landri, ce maire du palais, 
qui avait assassiné Chilpéric; et cet homme lui 
avait appris de bonne heure à détester Brunehaut, 
et à lui souhaiter tout le mal possible. 

Depuis la mort de son fils Childebert, la reine 
d'Austrasie s'était chargée d'élever ses petits*fils, 
dont l'aîné, tout jeime encore, se nommait Thi- 
ERRi; mais au lieu d'en faire des princes généreux 
et vaillants, elle avait eu soin de leur donner une 
si mauvaise éducation, qu'ils étaient tout à fait in- 
capables de gouverner leur royaume, et surtout de 
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se faire respecter des chefs anstrasîens qui, pour la 
plupart, étaient des gens turbulents et difficiles à 
contenir. Cette ambitieuse princesse agissait ainsi, 
pour qu'ils ne lui redemandassent pas un jour la 
couronne de leur père, dont elle voulait jouir tant 
qu'elle vivrait. En même temps, comme elle se 
méfiait beaucoup des seigneurs qui autrefois avaient 
été les leudes du roi son mari et ses plus fidèles 
amis, elle en fit* périr plusieurs dans des embûches 
secrètes: ce qui acheva d'exciter contre elle la 
haine de tous les autres. Dès ce moment, ces sei- 
gneurs indignés, de concert avec les principaux 
chefis barbares que Sigebert avait appelés autrefois 
de Germanie, n'attendirent plus qu'une occasion 
favorable, pour se venger d'une manière terrible de 
cette princesse, avec laquelle ils résolurent de perdre 
toute la race royale des Mérowings d'Austrasie. 

Sur ces entrefaites, le jeune roi Thierri, étant 
venu à mourir, laissa quatre petits garçons que 
leur aïeule voulut encore faire élever à sa ma- 
nière ; mais pour cette fois, sa tyrannie devint si 
insupportable, que ses ennemis prirent la résolu- 
tion de ne pas différer davantage l'instant de leur 
vengeance. 

Il y avait alors parmi les seigneurs anstrasîens, 
un général nommé Yarnachaire, qui était très- 
habile et très-courageux ; c'était lui qui comman- 
dait les soldats de Brunehaut, lorsqu'il lui prenait 
fantaisie de guerroyer contre les Neustriens ou les 
Bourguignons, et il n'allait jamais à la bataille 
qu' il ne remportât la victoire. 

Or, il faut que vous sachiez que, lorsque les 
rois sont défiants et injustes, il se trouve toujours 
autour d'eux des gens qui viennent leur faire de 
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faux rapports, dans Tespoir d'obtenir quelque ré- 
compense; ce qui est bien affreux de la part de 
ces gens-là, car il n'y a rien de plus odieux que 
de calomnier des innocents. 

Un jour, quelqu'un de ces calomniateurs vint 
avertir Brunehaut que Vamachaire ne cessait de 
se plaindre d'être obligé de la servir : il n'en 
fallut pas davantage pour mettre la reine dans 
une colère affreuse, et elle écrivit aussitôt à un 
homme qui était de ses amis, pour lid ordonner 
de faire périr ce général. 

Lorsque sa lettre ftit achevée, elle voulut la 
relire avant de l'envoyer ; et, comme il arrive 
souvent à ceux qui s'abandonnent à un premier 
mouvement de colère, regrettant d'avoir écrit des 
choses qui devaient causer la mort d'un si vaillant 
homme, elle déchira sa lettre en mille morceaux, 
et la jeta sous sa table. 

Brunehaut croyait bien que personne au monde 
ne connaîtrait la mauvaise pensée qu'elle avait 
eue contre Vamachaire ; mais un domestique, qui 
était peut-être gagné par ses ennemis, ramassa 
soigneusement tous ces petits morceaux de par- 
chemin, et alla les porter au général lui-même, qui, 
après les avoir rapprochés pour les lire, comprit 
que peu s'en était fallu que, dans un instant d'im- 
patience, la reine ne le fît mettre à mort ; il crai- 
gnit qu'une autre fois elle ne se ravisât pas assez 
tôt,, et pour mettre sa propre vie hors de danger, 
il proposa au roi de Neustrie, qui ne demandait 
pas mieux, de lui livrer sa grand' tante et tous ses 
jeunes cousins, pour en faire ce qu'il voudrait. 

Vous savez déjà que Glotaire II haïssait mor- 
tellement cette princesse ; il accepta donc la pro- 
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position avec empressement, et promit à Yama- 
ehaire de le faire maire du palais de Boui^ogne, 
s'il voulait lui amener la reine pieds et poings liés. 
Presque tous les seigneurs Austrasiens et Bour- 
guignons entrèrent dans ce complot, et Brunehaut 
ne trouvant plus un seul défenseur, fut livrée au 
roi de Neustrie, avec tous ses petits-fils. 

Ce fut un terrible spectacle, mes amis, que 
celui de cette Brunehaut qui avait été si puissante 
et pourtant si malheureuse pendant toute sa vie, 
tramée par des soldats devant le roi, son neveu. 
Ce prince ordonna aussitôt qu'on la dépouillât du 
manteau royal dont elle était vêtue, et qu'on lui 
arrachât la couronne d'or que son front portait 
encore. 

On la revêtit ensuite de misérables haillons, et 
elle fut promenée pendant trois jours de suite sur 
un vieux chameau, à la vue des soldats et de la 
populace, qui l'accablèrent de boue et d'injures; 
car, la plupart du temps, c'est une satisfaction 
pour les gens grossiers, de maltraiter ainsi ceux 
qui ont été leurs maîtres, et dont ils n'ont plus 
rien à craindre ni à espérer. 

Après cela, on amena un cheval sauvage ; la 
pauvre reine fat attachée par les cheveux à la 
queue de ce fougueux animal, qu'on lâcha ensuite, 
après lui avoir enfoncé dans les flancs des éperons 
aigus, pour le rendre encore plus furieux. 

La malheureuse Brunehaut fat donc traînée 
par ce cheval, qui s'enfuit avec une effrayante ra- 
pidité, et son corps fut bientôt mis en pièces. 

Longtemps après la mort de cette princesse, on 
trouva dans un tombeau les restes de son corps 
mutilé, et parmi des lambeaux de vêtements, on 
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reconnut un des éperons de fer qui avaient été 
attachés aux flancs du cheval, pour Texciter dans 
sa course. 

Quant aux petits-flls de Brunehaut, ils furent 
tous mis à mort par l'ordre de Clotaire II, qui, 
comme vous voyez, n'était pas meilleur que son 
grand-père, et avec eux finit toute cette famille de 
rois austrasiens, que tant de crimes et de désastres 
avaient frappée. 
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LES MONASTÈEES. 
Depuis Van 621 ju$qu*à Van 638. 

Glotaire II, devenu maître de TAustrasie par 
sa victoire sur Brunehaut, et par l'extermination de 
sa famille, voulut réunir «ce pays à ses royaumes de 
Neustrie et de Bourgogne, qu'il gouvernait déjà 
au moyen de ses maires du palais; mais il s'aperçut 
bientôt que les seigneurs austrasiens qui s'étaient 
donnés à lui, murmuraient d'être comptés pour si 
peu de chose dans l'empire des Franks, et il réso- 
lut de leur donner pour roi son fils Dagobert, qui 
était un prince aimable et vaillant. Il céda donc à 
ce jeune prince cette couronne d'Austrasie, achetée 
par tant de crimes ; et lorsque Clotaire mourut, 
après un long règne, Dagobert se trouva roi de 
toute la Gaule, et même de plusieurs provinces 
germaniques, comme son père l'avait été. 

A cette époque, mes jeunes amis, les Franks se 
montraient bien différents de ce qu' ils avaient été 
du temps de Clovis et de ses fils : au lieu de se 
tenir sans cesse prêts à faire de nouvelles expédi- 
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tions, et à former de nouvelles armées, ils s'étaient 
dispersés sur tonte la surface du territoire des 
Gaules, où chacun d'eux avait commencé à culti- 
ver un coin de terre, ou à le faire labourer par 
des esclaves ; mais, selon leur ancienne coutume, 
ils avaient soin de ne pas s'éloigner de la demeure 
où leurs anciens chefs s'étaient fixés, comme s'ils 
eussent voulu les retrouver en cas de besoin. 

Chaque année, lorsque la saison du champ de 
mars était arrivée, on ne les voyait plus accourir 
de toutes parts, armés de leurs redoutables fran- 
cisques, pour presser leiurs rois de les conduire à 
quelque guerre où ils pussent exercer de nouvelles 
rapines. Le goût de ces courses périlleuses s'était 
éteint chez la nation franke ainsi disséminée, et 
il ne se trouvait plus dans ces assemblées, autre- 
fois si tumultueuses, que les capitaines des guer- 
riers barbares, auxquels on donnait le nom de 
DUCS et de comtes; les devêques des cités, dé- 
corés du titre de prélats, et enfin les leudes des 
rois, enrichis de la possession des terres saliques, 
ou des BÉNépiGEs qu'ils tenaient de la munificence 
royale. Ce mot de bénéfice, mes amis, signifie 
une terre donnée en présent, comme les chevaux 
et les armes que les rois franks distribuaient au- 
trefois à leurs compagnons, pour les attacher plus 
fortement à leur service, et s'assurer leur fidélité. 

Au milieu de ces assemblées, on remarquait les 
maires de Neustrie, de Bourgogne et d'Austrasie, 
véritables chefs des seigneurs de ces royaumes. 
Celui qui était revêtu de cette dignité chez les 
Austrasiens, portait le nom de Pépin, et on Ta 
siuTiommé le Vieux, pour le distinguer de deux 
autres Pépin, dont je vous parlerai par la suite. 

. E 
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Dagobert, qui reconnut dans ce seigneur un 
esprit supérieur et un caractère turbulent, et qui 
craignait qu'il ne se mît à la tête des mécontents, 
le dépouilla de sa dignité, pour en revêtir un 
Frank neustrien, nommé (Ega, dont il connais- 
sait la fidélité. 

Comme les Austrasiens se plaignaient encore 
de n'avoir point un roi qui habitât parmi eux, 
il leur envoya son fils aîné, âgé de trois ans, et 
le fit roi d'Austrasie, sous le nom de Sigebert III, 
parce qu'il y avait eu, avant lui, deux monarques 
de ce nom dans ce royaume. Le second de ses 
fils, qui se nommait Clovis II, reçut pour son 
lot la Neustrie et la Bourgogne ; et une assemblée 
des seigneurs franks et bourguignons approuva 
ce partage ; mais cette précaution n'empêcha pas 
que de grands malheurs ne vinssent fondre sur la 
famille des Mérowings, Comme nous le verrons 
tout à l'heure. 

Lorsque je vous ai raconté les malheurs de 
Mérovée, que Frédégonde fit enfermer dans un 
cloître, après l'avoir privé de sa longue chevelure, 
je n'ai pas eu le temps de vous faire connaître 
quels étaient les moines qui habitaient ces sortes 
de retraites, auxquelles on donnait aussi le nom 

de MONASTÈRES. 

Ces moines, dont la seule occupation avait été 
d'abord de prier Dieu toute la journée, et quel- 
quefois même de se relever la nuit pour chanter 
des cantiques, rendirent ensuite de grands services 
à la société; et c'est à eux que nous devons la 
conservation de beaucoup de connaissances pré- 
cieuses, qui, sans leurs travaux, ne seraient point 
parvenues jusqu'à nous. 



LES MONASTÈRES. 51 

Da temps du roi Dagobert, il j avait très*pea 
de personnes qui eussent appris à lire et à écrire, 
et l'on ne savait pas encore imprimer des livres, 
comme on le fait si aisément à présent : il fallait 
donc que tous les livres fussent écrits à la main ; 
et comme ce travail demande beaucoup de soins 
et de temps, il était très-difficile de s'en procurer, 
même à prix d'argent; car, si vous vouliez seule- 
ment copier un petit volume comme celui-ci, cela 
vous prendrait pendant bien des jours toutes vos 
récréations, et encore je doute que votre patience 
pût aller jusqu'au bout. 

Eh bien, ces moines, qui pour la plupart 
étaient plus instruits que les soldats et les autres 
hommes de leur temps, parce qu'ils avaient le 
loisir d'étudier, copièrent un grand nombre de 
bons livres, qu'ils conservèrent précieusement dans 
leurs monastères. Au lieu de rester oisifs toute 
la journée, lorsqu' ils n'avaient plus rien à faire à 
l'église, lis s'occupaient sans relâche de devenir 
savants, pour instruire ceux qui venaient leur de- 
mander des conseils, ou pour leur enseigner les 
choses utiles qu'ils avaient étudiées dans leurs 
livres. ^ 

De plus, les uns entreprenaient d'abattre des 
forêts entières, pour labourer la terre et y semer 
du blé, et les différentes espèces de végétaux 
dont l'homme se nourrit; les autres travaillaient 
à pratiquer des routes pour communiquer d'un 
endroit à un autre, ou bien élevaient des digues 
pour empêcher les rivières de déborder et d' inon- 
der les campagnes. 

D'autres fois, ils creusaient de grands fossée 
auprès des marécages, poux faire écouler l'eau 'qui, 
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en croupissant, cansait des maladies continuelles 
dans tous les environs; de sorte qu' il arriva très- 
souvent que des marais infects, où Ton n^entendait 
que le coassement des grenouilles, se trouvèrent 
transformés par leurs travaux en de belles et vastes 
prairies, où l'on voyait paître de gras troupeaux 
de bœufs et de moutons. 

Vous voyez par tout ce que je viens de vous 
dire, que les moines de ce temps-là n' étaient point 
des paresseux; leur activité devint même très- 
profitable aux autres hommes, qui n'auraient point 
osé entreprendre des travaux si considérables, 
dénués, comme ils Tétaient, des moyens et des 
connaissances nécessaires. Aussi le roi Dagobert, 
qui pensait être agréable à Dieu en favorisant 
ceux qui se disaient ses serviteurs, protégea-t-il 
beaucoup ces gens laborieux; il leur accorda 
un grand nombre de terres, à titre de bénéfices, 
comme les autres rois en avaient distribué à leurs 
capitaines et à leurs soldats, et les combla de 
toutes sortes de richesses, afin de les encourager 
à continuer leurs travaux; mais ce prince et ceux 
qui l'imitèrent, commirent une grande faute en 
accordant trop de biens à des religieux qiy, pour 
la plupart, avaient fait vœu de pauvreté; car, 
lorsqu' ils furent devenus riches, ils perdirent tout 
leur zèle pour le travail, et cessèrent entièrement 
d'être utiles. 

Ce fut aussi pour honorer les moines de Saint- 
Denis, petite ville des environs de Paris, que 
Dagobert bâtit dans ce lieu une grande et belle 
église, qu'il orna des plus magnifiques ouvrages 
d'orfèvrerie, et dont les colonnes, les coûtes et les 
murailles, forent décorées de superbes étofics 
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tissnes d'(Hr et d'argent, ou brodées de perles on 
de pierres précieuses. Il fit en outre creuser 
BOUS cet immense édifice de vastes souterrains, où 
il ordonna qu'après sa mort on Tenterrât, ainsi 
que tous les rois franks qui régneraient après lui; 
et en effet, depuis cette époque, ces caveaux ont 
servi de sépulture à la plupart de nos rois. 

Dagobert P^ rendit un service éclatant à son 
siècle, en protégeant les hommes instruits, qui 
étaient fort rares de son temps ; et cela était 
d'autant plus louable de sa part, qu'il ne savait 
seulement pas lire; mais il appréciait le mérite 
de la science, et faisait grand cas de ceux qui la 
cultivaient. 

Plusieurs de ses successeurs T imitèrent en 
fondant, comme lui, un nombre considérable de 
monastères d'hommes et de femmes, qu'ils enri- 
chirent de leurs dons, pour se concilier la faveur 
du ciel, et se &ire pardonner leurs péchés; mais 
lorsque ces cloîtres se furent ainsi multipliés dans 
les Gaules, ils servirent d'asile à une foule de 
paresseux, qui vinrent j chercher une existence 
douce et inactive, et d'utiles qu'ils avaient été 
d'abord, ces établissements devinrent bientôt nui- 
sibles. 
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Les princes dont je vais maintenant vous ra- 
conter l'histoire, mes jeimes amis, sont ordinaire- 
ment désignés sous le nom de rois fainkants, 

E 2 
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parce qu'ils aimèrent mieux passer leur temps 
dans la mollesse et Toisiveté, que de se donner 
la peine de faire à leurs sujets tout le bien qu'ils 
auraient pu leur procurer. 

Cependant, il ne faut pas croire que tous ces 
rois fainéants aient été nommés ainsi, à cause de 
leur paresse; la plupart d* entre eux n'ont été 
que de pauvres enfants qui n'avaient plus de père, 
et que l'on élevait fort mal, afin qu' ils ne fussent 
bons à rien; car il n'y a rien de si malheureux 
pour un jeune homme, que de perdre des parents 
qui auraient pu lui donner de bons exemples, et 
lui enseigner tout ce qu'un enfant doit apprendre. 

Les fils de Dagobert, Sigebert III, roi d'Aus- 
trasie, et Clovis II, roi de Neustrie, ont été les 
premiers monarques franks flétris du surnom de 
fainéants. A peine âgés Tun de huit ans, Tautre 
de quatre, lorsque leur père mourut, tous deux 
se trouvèrent réduits à un vain simulacre de 
royauté, le premier sous la domination de Pépin 
le Vieux, que les Austrasiens 'avaient rappelé, le 
second sous T empire d'Œga, ce seigneur neus- 
trien à qui Dagobert avait confié la jeimesse de 
son fils. Ces deux hommes puissants étaient décorés 
du titre de maire du palais des deux royaumes, et 
c' était à eux qu'obéissaient les seigneurs franks et 
bourguignons, et même une partie des chefs bar- 
bares qui commandaient aux nations germaniques 
restées de Tautre côté du Rhin. Les ducs du midi 
de la Gaule reconnaissaient aussi leur puissance, 
quoique la plupart n'attendissent qu'une occasion 
favorable, pour s'affranchir d'une monarchie qu'ils 
voyaient près de devenir le partage de celui qui 
serait assez adroit pour s'en emparer. 
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8igel)ert III ne régna que peu de temps en 
Anstrasie, et sa mort réunit encore une fois ce 
royaume à celui de Neustrie dans les mains de 
Clovis II, le plus indolent des monarques que 
l'on eût jamais vus, si ceux qui lui succédèrent 
ne Feussent encore surpassé en mollesse et en 
nonchalance. 

De temps en temps, et lorsqu' il ne faisait ni 
pluie, ni vent, ni soleil, tant il aurait craint 
d'avoir trop froid ou trop chaud, ce prince, qui 
vivait retiré dans im château où il ne pensait qu'à 
s'amuser, à boire, à manger et à dormir, montait 
sur un chariot attelé de quatre bœuis blancs, dont 
les cornes étaient dorées, et parcourait lentement 
les rues de Paris, alors étroites et boueuses, de 
peur d'être fatigué, si son char eût été traîné par 
des chevaux vifs et fringants. 

Pendant ce temps, c'était le maire du palais 
qui gouvernait le royaume à la place du prince; 
et comme le plus souvent ce seigneur était d'un 
caractère dur et orgueilleux, personne n'osait con- 
tredire ses volontés, pas même le pauvre roi, dont 
il faisait tout ce qu'il lui plaisait. 

Une fois chaque année, le maire du palais per- 
mettait au faible Clovis de se montrer en grande 
cérémonie à l'assemblée du champ de mars, où 
je vous ai dit que se rendaient les ducs des pro- 
vinces, les évêques et les leudes royaux, ordinaire* 
ment accompagnés d'un certain nombre d'hommes 
de leurs domaines. Alors on couvrait le monarque 
d'un magnifique manteau de pourpre; on lui met- 
tait sur la tête une belle couronne d' or, et autour 
du cou, un collier tout étincelant de pierreries. 
Ainsi paré, le prince paraissait devant le peuple, 
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qui contemplait son roi^ comme on regarde un 
saint dans une niche. Mais il ne lui était pas 
permis de parler, et encore moins de rien ordonneri 
sans Tagrément de son maire du palais. 

Aussitôt après, Glovis II était ramené dans son 
palais, où il avait toutes ses aises, qu' il préférait 
infiniment aux soucis de la royauté ; car, lorsqu'on 
est accoutumé à ne rien faire, on ne peut plus 
s'arracher à la paresse, qui est pourtant le plus 
honteux de tous les défauts, puisqu'il faut que 
tout le monde travaille sur la terre, même les 
hommes riches et puissants. 

De peur que le roi ne s'ennuyât dans son châ- 
teau, et ne voulût en sortir, le maire du palais 
avait grand soin de lui envoyer de temps en temps, 
pour le divertir, des baladins qui exécutaient en 
sa présence des jeux de toute espèce. Quelque- 
fois aussi de prétendus sorciers venaient lui dire 
sa bonne aventure, ou bien des sauteurs et d'au- 
tres charlatans faisaient devant lui mille tours et 
mille cabrioles. 

Tout cela n'empêcha pas qu'un jour le roi 
Clovis, étant sorti de son palais pour se promener, 
ne vît des marchands étrangers qui conduisaient 
une jeune et belle esclave, pour la vendre sur un 
marché à qui voudrait l'acheter; car, dans ce 
temps-là, on vendait de pauvres gens pour de 
l'argent, comme on vend aujourd'hui des ani- 
maux. Ces malheureux étaient ordinairement des 
hommes et des femmes qui avaient été pris à 
la guerre, ou enlevés par des brigands, comme 
cela était arrivé à cette jeune fille, qui avait nom 
Bathilde. 

Le roi voulut savoir l'histoire de cette jeune 
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peisonnef H apprit bientôt que c'était une prin- 
cesse d'un pays très-éloigné, qui, se promenant un 
jour sur le bord de la mer, avait été enlevée par 
des corsaires. 

Cette aventure donna envie à Clovis de parler 
à Bathilde ; il la trouva si aimable, si sage et si 
intéressante, qu'il Temmena dans son palais, et 
ne voulut pas avoir d'autre femme qu'elle ; ainsi 
Bathilde, au lieu d'être vendue comme esclave, se 
trouva tout à coup une grande reine. Elle méri- 
tait bien ce sort, car elle était bonne et ver- 
tueuse; et lorsqu'elle fut devenue princesse, elle 
fit tant de bien aux pauvres, que tout le peuple 
Taima à l'adoration. 

Clovis II aurait été heureux de passer une 
longue vie auprès d'une femme si aimable ; mais 
il mourut de maladie, étant encore fort jeime, 
après avoir recommandé à Bathilde d'avoir bien 
soin de trois petits garçons qu'il laissait après lui, 
chargés du poids de sa couronne. 
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LES MAIKES DU PALAIS. 
Depuis Van 655 jusqu^à Van 681*. 

Clotaire m, roi de Neustrie, et Child^ric II, 
roi d'Austrasie, étaient les fils aînés de Clovis et 
de la reine Bathilde; mais comme ils n'étaient 
encore que des enfants, ce furent, selon la cou- 
tume, deux maires du palais qui gouvernèrent 
ces royaumes à leur place. Quant à Thierri, 
lenr plus jeune frère, quoique Bathilde eût bien 
voulu aussi lui donnes une couroimei on le laissa 
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à r écart ; et lorsque sa mère ee retira dans un mo- 
nastère de femmes, qu'elle avait fondé à Chelles, 
auprès de Paris, personne ne fit plus attention 11 
ce pauvre enfant. 

Or, il arriva, dans ce temps-là, que la reine 
ayant choisi pour maire du palais de Neustrie un 
homme habile, nommé Ébroïn, qui n'appartenait 
ni à la classe des seigneurs, ni à celle des évêques, 
ni même à celle des leudes royaux, ceux-ci virent 
avec mécontentement son élévation, parce qu'ils 
se doutaient qu' Ebroïn voudrait abaisser leur or- 
gueil, et les réduire à l'obéissance. 

Chez les Austrasiens, au contraire, le maire du 
palais était un duc nommé Vulfoald, que les 
grands du royaume avaient élevé à cette dignité, 
pour qu'il exerçât à leur profit l'autorité royale; 
mais comme ce seigneur n' était que leur égal, il 
en résulta qu'un grand nombre de chefs des 
Franks, et de ducs du midi de la Gaule, qui 
jusqu'alors s'étaient soumis à la puissance du 
roi d'Austrasie, refusèrent de lui obéir, ainsi qu'au 
maire qui le représentait. 

Sur ces entrefaites, il arriva que Clotaire III, à 
peine sorti de l'enfance, mourut en Neustrie; et 
Ébroïn, qui ne voulait pas que la mairie de ce 
royaume lui échappât, alla trouver dans sa re- 
traite le jeune Thierri, dont lui seul peut-être se 
souvenait encore, et déposa à ses pieds les in- 
signes de la royauté : c' était un diadème orné de 
pierreries, un riche manteau de pourpre magni- 
fiquement brodé, et enfin un superbe sceptre d'or. 

Thierri demeura tout ébloui à la vue de tant 
de belles choses, et il ne fut pas maître de sa 
joie, lorsqu'on lui dit que tout cela aUait lui ap* 
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partenir. H se laissa donc placer par Ébroîn sur 
le trône de Neustrîe, que son frère Olotaire avait 
occupé; mais le pauvre prince ne se doutait pas 
de tous les malheurs qui Vj attendaient. 

En effet, dès que les seigneurs ^de Neustrie 
et de Bourgogne eurent appris qu' Ébroïn avait 
osé donner la couronne à ce jeune prince, que 
Ton nomma Thierri III, sans les avoir assemblés 
pour avoir leur consentement, ils appelèrent à 
leur aidé les grands d'Austrasie, et ayant surpris 
ensemble Ebroïn et son petit roi, ils leur cou- 
pèrent les cheveux à tous les deux, et les en- 
fermèrent dans des cloîtres séparés, d'oii ils ne 
devaient plus jamais sortir. 

Après cela, ils offrirent le trône de Neustrie 
à Childéric II, qui se trouva ainsi roi de toute 
la Gaule franke. Il fallut pourtant encore qu'il 
consentît à recevoir de leurs mains, pour maire du 
palais, un seigneur bourguignon, nommé JLéger^ 
qui était un homme altier et turbulent, et par- 
dessus tout, l'ennemi déclaré d' Ébroïn ; mais bien- 
tôt Léger s'étant brouillé avec le roi, ce prince, 
pour le punir, le fit enfermer dans le même cloître 
où Ebroïn était déjà, afin que ces deux hommes, 
qui se haïssaient mortellement, subissent le sup- 
plice de se trouver sans cesse face à face. 

Vous voyez par là que les seigneurs franks de 
cette époque se croyaient tout permis, et qu'ils 
supportaient avec bien de la peine, d'être soumis 
à l'autorité d'un roi. Aussi Childéric II ayant, je 
ne sais pour quel motif, fait lier à un poteau, et 
frapper de verges un jeune comte austrasien nom- 
mé BoDiLLON, celui-ci jura de laver dans le sang 
du monarque l'affîront qu'il venait de recevoir. 
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Dès que ce honteux châtiment fat connu des 
grands du royaume, il s'éleva parmi eux un cri 
d'indignation contre ' Childéric, qui avait osé in- 
fliger à un seigneur un supplice réservé jusqu'alors 
aux seuls esclaves. Tous les chefs des Franks, 
en écoutant le récit de Bodillon, regardèrent sa 
punition comme une insulte personnelle ; et après 
s'être engagés entre eux par un serment à tirer 
tôt ou tard de ce prince une vengeance éclatante, 
ils envoyèrent consulter Léger dans sa prison, 
sur le moment qu'ils devaient choisir. 

A quelque temps de là, Childéric II étant allé 
à la campagne avec sa femme et ses enfants, l' im- 
placable Bodillon les surprit dans une forêt, et fit 
tuer sous ses yeux, sans miséricorde, le roi, la 
reine et tous les jeunes princes qui se trouvaient 
là. Un seul échappa à ces meurtriers, parce qu'il 
était si .petit qu'un serviteur fidèle le cacha sous 
son manteau, et l'emportant dans le cloître de 
Chelles, près de celui où s'était retirée la reine 
Bathilde, le fit élever le plus secrètement possible, 
sous le nom supposé de frère Daniel. 

A peine Childéric eut-il rendu le dernier sou- 
pir, que les grands qui venaient de commettre 
ce crime, se rendirent à l'abbaye de Saint-Denis, 
où Thierri III avait été enfermé, et tirant «de sa 
retraite ce prince dont la chevelure avait eu le 
temps de repousser, ils le replacèrent sur ce trône 
dont eux-mêmes l'avaient précipité peu d'années 
auparavant. 

Pendant leur captivité dans le même* monastère, 
Ébroïn et Léger paraissaient s'être réconciliés 
sincèrement, parce que le vénérable abbé qui se 
trouvait chargé de leur garde, avait refusé de leur 
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en ouvrir les portes, jusqu'à ce qu'ils eussent fait 
serment au pied des autels, de ne plus donner 
au monde le spectacle de leur inimitié. Mais de 
pareils hommes se jouaient de tout ce qu*il j a 
de plus sacré ; aussi le premier usage qu'ils firent 
de leur liberté, fut-il de se livrer à toute la haine 
qu'ils ressentaient Tun pour Tautre, et dont le seul 
terme devait être celui de leur existence. Léger, 
tombé au pouvoir de son ennemi, après avoir eu les 
yeux arrachés, eut la tête tranchée par son ordre ; 
et Ébroïn périt sous le poignard d*un assassin. 

Cependant, au milieu de tant de désastres, les 
Franks se lassaient de voir les forces de leur mo- 
narchie s'épuiser par des crimes et des revers qui 
semblaient désormais attachés à Texistence des 
Mérowings ; et vous allez voir bientôt quel fut le 
fsort de cette famille de rois, autrefois si illustre, 
et maintenant si avilie. 
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Depuis Van 681 jusqu^à Van 695. 

Il y avait dans ce temps -là en Austrasie, un 
jeune homme intrépide et ambitieux, que Ton 
nommait Pépin d'Heristal, parce qu'il possédait 
sur les bords de la Meuse, un château de ce nom ; 
il était petit-fils par sa mère de Pépin le Vieux, 
dont je vous ai parlé dans l'histoire des rois 
fainéants, et les seigneurs austrasiens, parmi les- 
quels il occupait un rang distingué, avaient placé 
en lui toute leur confiance. 

F 
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Le prince qui régnait alors sur ce royÀume, por- 
tait le nom de Daqobekt II, et passait pour être 
fils de Sigebert III, frère du dernier Clovis. 
C'était, comme tous les Mérowings de cette 
époque, un véritable roi fainéant, au nom duquel 
il eût été facile à Pépin de gouverner TAustrasie ; 
mais cet ambitieux, dédaignant ce fantôme de roi 
qui lui était inutile, l'abandonna aux seigneurs 
révoltés, qui le firent juger par une assemblée 
d' évêques de leur parti, et le mirent à mort. Après 
ce meurtre. Pépin eût pu aisément placer la 
couronne sur sa propre tête ; mais il voulut bien 
encore se contenter du titre de duc d'Austrasie, 
que personne ne fiit assez hardi pour lui con< 
tester ; et les grands du royaume consentirent à ce 
que cette dignité demeurât à perpétuité dans sa 
famille, dans l'espoir de s'assurer les mêmes avan- 
tages dans les provinces qu'ils possédaient. 

Je vous prie de remarquer que ce Dagobert II 
fut le dernier prince revêtu de la royauté d'Ans- 
trasie, et que depuis cette époque, il n'y eut plus 
chez les Franks de ce pays d'autre puissance que 
celle de leurs ducs héréditaires. 

Pendant ce temgs, le faible Thierri III, qui 
depuis la mort d'Ébroïn n'avait cessé d'être le 
jouet des maires de son palais, eut l'imprudence 
de se brouiller avec Pépin, en lui reprochant d'ac- 
corder asile en Austrasie à tous les Neustriens 
mécontents de son gouvernement. Ce fiit la le 
prétexte qui alluma entre les deux royaumes une 
guerre terrible, dans laquelle les Franks des deux 
partis entrèrent avec fureur. Ce n'était plus alors 
une simple querelle entre des seigneurs turbulents, 
c'était la puissance des ducs d' Austrasie achevant 
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d^accabler la royauté nenstrienne. Les deux ar- 
mées s' étant rencontrées près du bourg de Testry, 
non loin de la ville de Péronne, il s'engagea dans 
cet endroit une terrible bataille, où le maire de 
Neostrie fut vaincu et tué, et où la victoire de- 
meura au redoutable Pépin, que les seigneurs 
austrasiens secondèrent de tout leur pouvoir. 

Dès ce moment, l'autorité de Pépin sur la 
Neustrie fiit aussi solidement établie qu'elle l' était 
depuis longtemps sur l'autre royaume. Thierri III, 
après avoir assisté à la bataille, s'enfuit précipi- 
tanmient jusqu'à Paris, où le vainqueur entrant 
en même temps que lui, l'obligea de le recevoir 
comme maire du palais. 

Cette bataille de Testry est un événement ex- 
trêmement remarquable, en ce qu'elle établit 
d'une manière définitive la prépondérance des ducs 
d'Austrasie sur la monarchie neustrienne ; il y eut 
bien encore parfois, entre ces deux États, de nou- 
velles dissensions et de nouveaux troubles, mais ils 
furent plutôt occasionnés par l'ambition de quelques 
seigneurs turbulents, que par l'animosité des deux 
nations, qui désormais n'en formèrent plus qu'une. 

Depuis cette époque. Pépin d' Héristal gouverna 
seule toute la monarchie des Franks, tandis que 
Thierri III, renfermé dans son palais, se conten- 
tait d'y porter les insignes de la souveraineté, et 
de se montrer de temps à autre aux yeux de son 
peuple couvert du manteau royal, la tête ceinte du 
diadème, et portant en main le sceptre qu'il avait 
acheté si cher. Il régna ainsi pendant plusieurs 
aimées, comme avait régné son père Clovis II, et 
méritant comme lui le surnom de fainéant. 

Quant à Pépin, comme les ducs des nations 
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germaniques, et les autres seigneurs franks, après 
lui avoir prêté main-forte pour abattre la Neustrie, 
prétendaient s'attribuer la même indépendance que 
lui-même s'était appropriée, il se trouva bientôt 
réduit à ses propres leudes, dont il avait aug- 
menté le nombre 'en multipliant ses dons, soit en 
richesses, soit en bénéfices. Seulement, pour sa* 
tisfaire à Texigence de ses anciens compagnons 
d'armes, il rétablit formellement les assemblées du 
champ de mars, où ils aimaient à venir délibérer, 
comme autrefois leurs ancêtres, sur les expéditions 
qu' ils projetaient ; car il s' écoula bien des années 
avant qu*ime paix véritable existât entre tous ces 
guerriers barbares. Pépin se vit même forcé, pour 
être plus à portée de contenir les nations teutoniques 
qui s'agitaient sans cesse de l'autre côté du Bhin, 
et parmi lesquelles on distinguait les Frisons, 
les SukvES, les Bavarois et les Saxons, de placer 
le siège de son gouvernement à Cologne, sur les 
bords de ce fleuve, d'où il pouvait à la fois sur- 
veiller les peuples germaniques, et contenir la 
Gaule franke dans l'obéissance. 
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Depuis Van 695 jusqu^à Van 741. 

Puisque je vous ai parlé des Frisons, des 
Suèves, des Bavarois et des Saxons, ces peuples 
germaniques dont le voisinage était une menace 
continuelle pour la monarchie des Franks, il faut 
que je vous fasse connaître en peu de motis, quels 
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pays habitaient ces nations sauvages, formées de 
diverses tribus idolâtres. 

Ces peuples s'étendaient, en Germanie, depuis 
rembouohure du Ehin dans TOcéan, jusqu'à un 
autre grand fleuve de cette contrée, que l'on nom- 
mait r Elbe ; et il était souvent arrivé que leurs 
ducs s' étaient avancés sur les bords de la Meuse, 
comme s'ils eussent voulu prendre dans les Gaules 
la place que la tribu salienne occupait autrefois 
auprès de l' Yssel. 

. A présent, mes jeunes amis, si vous apprenez à 
connaître sur la carte les pays que je viens de vous 
indiquer, rien ne vous sera plus aisé que de re- 
tenir dans votre mémoire quelle était la position 
de ces peuples barbares, dont j'aurai plus d'une 
occasion de vous parler, dans le cours de cette his- 
toire. Ce fat à les combattre et à les repousser en 
Germanie, que Pépin employa la plus grande partie 
de son existence, et pendant plusieurs années, ce 
grand capitaine fut forcé de porter la guerre dans 
leurs provinces, pour les mettre à la raison. 

Les fils de Thierri III avaient vécu, comme 
leur père, dans l'obscurité de leurs palais, où les 
honneurs de la royauté les avaient en quelque 
sorte dédommagés de leur impuissance ; et lorsque 
Childebert III, le dernier de ces princes, vint à 
mourir. Pépin consentit encore à placer sur le 
trône de Neustrie un simulacre de roi, qui, sous le 
nom de Dagobert III, n'avait d'autre mérite que 
d'appartenir à l'illustre famille des Mérowings. 

Ce prince, à peine âgé de douze ans, n'était pas 
lait pour donner de l'ombrage à Pépin, parce qu'un 
si jeune monarque ne pouvait manquer d' être sou- 
mis à ses volontés ; et cet ambitieux, quoique déjà 
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parvenn à la vieillesse, aurait bien regretté de 
voir s* évanouir la puissance qu'il avait acquise 
par tant de travaux ; il fallut bien pourtant qu'il 
mourût comme les autres hommes; et vous allez 
voir ce qui arriva après sa mort. 

Le duc Pépin avait eu deux femmes à la fois, 
ce qui se voyait assez souvent dans ce temps-là; 
Alpaîde, Tune de ces princesses, lui avait donné 
un fils nommé Charles, qui, tout jeune encore, 
avait déjà montré une si terrible valeur à la 
guerre, qu'on lui avait donné le surnom de Martel, 
pour exprimer qu'il était toujours prêt à battre 
ses emiemis, comme le marteau d'un forgeron bat 
le fer sur Tenclume. 

Plectrude, seconde femme de Pépin, avait aussi 
un fils qu'elle voulait faire duc des Austrasiens et 
maire de Neustrie, ainsi que son père l'avait été; 
mais ce fils n'était encore qu'un enfant, et comme 
elle craignait que les Franks ne lui préférassent 
Charles Martel, à cause de son courage, elle fit en- 
fermer ce jeune homme dans une tour, où elle es- 
pérait qu'il périrait bientôt d'ennui et de chagrin. 

Sur ces entrefaites, les Neustriens indignés que 
Plectrude voulût donner à leur roi Dagobert III 
un maire du palais qui n'avait pas plus de six ans, 
se révoltèrent contre cette princesse, et coururent 
aux armes. Après avoir vaincu les Austrasiens 
dans une bataille sanglante, ils choisirent pour 
maire un de leurs chefs les plus vaillants, nommé 
Baghenfred, et ayant poursuivi les délnris de 
l'armée ennemie jusqu'aux portes de Metz, ils por- 
tèrent le ravage dans toute l'Austrasie. 

Cependant, les grands de ce royaume, honteux 
des revers que leur avait attirés l'orgueil d*une 
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femme, se Bonvimrent de cet intrépide fils de 
Pépin, qn'mie injuste captivité avait empêché de 
combattre à leur tête, et se rendant en foule à la 
prison où il était enfermé, ils lui rendirent la 
liberté, en le proclamant duc d'Austrasie. Aus- 
sitôt Charles Martel marchant contre l'armée des 
Neustriens, leur livra tme nouvelle bataille, où il 
les défit complètement, tua leur chef Eaghenfred, 
et se fit reconnaître maire du palais de la Neustrie 
fioumise. La méchante Flectrude réduite au dés- 
espoir, se vit contrainte d'abandonner au fils 
d'Alpaîde les trésors et les châteaux de son père, 
et Charles eut la générosité de lui pardonner tout 
le mal qu'elle lui avait fait. 

Vers. ce temps-là, il arriva qu'un peuple nom- 
breux que Ton nommait les Sarrasins, passa les 
Pyrénées, qui, comme vous le savez, sont ces 
hautes montagnes qui séparent la France de l'Es- 
pagne, et vint ravager ime partie du midi de la 
Gbiule, sans qu'aueune ville ni aucime armée pût 
les arrêter. Ces Barbares ne se répandaient pas 
comme un torrent sur toutes les provinces gauloises 
à la fois, mais leurs troupes se montraient suc- 
cessivement dans une multitude d'endroits, où le 
pillage et la dévastation marquaient leur passage. 

L^ Sarrasins, dont il ne faudra point oublier 
le nom, parce que vous les retrouverez dans cette 
histoire et dans d'autres, étaient des peuples bel- 
liqueux qui venaient de l'Asie; ils n'adoraient 
qu'un seul Dieu, dont ils croyaient que le prophète 
était Mahomet, qui leur avait promis de les 
rendre maîtres de toute la terre. 

H y eut d'abord plusieurs seigneurs, et entre 
antres un vaillant duc d'Aquitaine, nommé Eudes, 
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qui essayèrent de défendre contre ces redoutables 
ennemis les provinces méridionales de la Gaule; 
mais ils furent tons défaits successivement, et 
Eudes Ini-même fiit contraint d'appeler Charles 
Martel à son secours, en le suppliant de sauver 
Tempire des Franks d'ime destruction inévitable. 

Charles ayant donc assemblé autour de sa per- 
sonne les comtes et les ducs de l'Austrasie et de 
la Neustrie, qui accoururent suivis d'un grand 
nombre de soldats, s'avança au-devant des Sar» 
rasins jusqu'aux portes d*une ancienne ville nom- 
mée Poitiers, qui est située de Tautre côté de la 
Loire, et auprès de laquelle il rencontra Tannée 
mahométane. 

Alors s'engagea dans ce lieu une si terrible 
bataille, que la terre fat couverte au loin des 
cadavres des ennemis, et que Teau des rivières 
devint rouge de leur sang. ABniRAHE lui-même, 
le général des Sarrasins, y pérît avec presque toute 
son armée, dont les débris repassèrent précipitam- 
ment les Pyrénées, et rentrèrent en Espagne. 

Beaucoup de seigneurs et de soldats franks 
furent tués aussi dans cette bataille; mais il n'y 
en avait pas un seul dans toute l'armée de Charles, 
qui n'eût préféré la mort au malheur de voir ces 
farouches ennemis brûler les villes, ravager les 
campagnes, et emmener en esclavage leurs femmes 
et leurs enfants. 

Il ne faut pas confondre cette éclatante victoire 
de Charles Martel, avec cette multitiide de ba- 
tailles sans résultats, dont toutes les histoires sont 
remplies; celle de Poitiers sauva véritablement la 
Oaide, et peut-être l'Europe entière du joug des 
Sarrasins, qui s'étaient déjà rendus maîtres de 



LA DÉFAITE DES SABBA8INS. 69 

r Espagne, d*où ils avaient chassé les Yisigoths. 
8ans le triomphe de ce grand homme, le croissant 
du prophète arabe eût partout remplacé la croix 
de Jésus-Christ, et nous serions nés mahométans 
au lieu de nidtre chrétiens. Charles fat donc ap- 
pelé avec juste raison le sauveur de la France; et 
lorsqu'il traversait les villes, après sa victoire, 
tout le peuple se pressait sur son passage; il n'y 
avait pas jusqu'aux petits enfants qui ne deman- 
dassent à leurs parents de les lever dans leurs bras, 
pour contempler aussi ce généreux guerrier. 

Cependant, tandis que Charles Martel accom- 
plissait ces grandes choses, deux rois fainéants 
vivaient et mouraient successivement dans leurs 
palais, sans que personne prit aucun intérêt à leur 
sort. Le vaillant duc d'Austrasie était le véritable 
chef de la monarchie franke, et à peine si les noms 
de ces princes inutiles étaient connus de leurs 
contemporains. Charles aimait mieux d'ailleurs 
faire des rois que de l' être lui-même, et le trône 
de Neustrie étant encore devenu vacant, il y plaça 
ce fils du roi Childéric II, qu'un serviteur fidèle 
avait feit élever secrètement dans le cloître de 
Chelles, sous le nom de frère Daniel, après le 
meurtre de ses parents par Bodillon. 

Ce prince, fJors âgé d'environ quarante-trois 
ans, mais plus propre à la vie monastique qu'il 
avait menée jusqu'à ce moment, qu'à porter le 
poids d'une couronne, était le seul en âge de 
régner qui restât encore de la famille de Clovis, et 
on l'appela Chilfjéric II. 

Ce Chilpéric et son successeur Thierri IV, fils 
de Dagobert III, sur lequel je n'aurai point 
d'histoire à vous raconter, sont encore mis au 
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nombre des rois fainéants; et Charles Martel, 
avant de mourir, ordonna que ses propres fils, 
Pépin et Carloman, oontinueraient après lui à 
gouverner les Franks, comme il les avait gou- 
vernés lui-même pendant sa vie. 



LE COMBAT DU LION, 
Depuis Van 741 jusqtCà Van 768. 

Pépin fut surnommé le Bref, à cause de sa 
petite taille; mais tout petit, qu'il était, il avait 
tant de force et de courage, que les hommes les 
plus grands de son temps auraient craint de se 
mesiu*er avec lui. 

Dans ces temps reculés, beaucoup de personnes 
prenaient un plaisir extrême à faire combattre des 
animaux les ims contre les autres; c'était un af- 
freux spectacle qu'ils se donnaient làl et il devait 
être vraiment horrible de voir de pauvres bêtes 
s'entre-déchirer de leurs griffes et de leurs dents, 
en poussant des hurlements de fureur. 

Un jour Pépin assistait avec plusieurs seigneurs 
franks au combat d'un lion énorme contre un tau- 
reau d'une force remarquable. Vous savez que le 
lion est un animal si courageux, qu'on le nomme 
ordinairement le roi des animaux; mais ce que 
vous ne savez peut-être pas, c'est qu'il est aussi 
très-adroit à saisir sa proie, de manière que celle- 
ci ne puisse plus se défendre. C'est précisément 
ce qu'avait fait le lion dont je vous ai parlé; il 
avait saisi le taureau à la gorge, afin que ce 
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terrible animal ne pût pas faire usage contre lui 
de ses cornes longues et recourbées. 

Pépin ne put voir sans pitié ce pauvre taureau 
à demi étranglé; et quoique plusieurs personnes 
voulussent len empêcher, il sauta dans l'arène, qui 
était l'espace sablé où combattaient les animaux, 
et tirant son sabre, il abattit d'un seul coup la 
tête du lion, tant il avait le bras vigoureux. 

Une pareille témérité dans un si petit homme, 
frappa tout le monde d' étonnement, et Pcpin se 
tournant vers les assistants, leur demanda à haute 
voix s'ils ne croyaient pas qu'il fût assez cou- 
rageux pour être roi. Vous pouvez penser que 
personne n'osa lui dire le contraire, parce que 
dans ce temps-là on faisait grand cas de la force 
du corps, à laquelle on ne fait plus attention au- 
jourd' hui, que dans les hommes qui, pour gagner 
leur vie, sont obligés d'entreprendre toutes sortes 
de travaux pénibles. 

D'après ce qu'avait dit le duo d'Austrasie dans 
cette occasion, personne ne douta qu'il n'eût 
l'intention de mettre sur sa tête la couronne de 
Neustrie, que portait alors un prince enfant, 
nommé GmLDéRic III, qui fut le dernier de la 
famille des Mekowings; mais comme Fepin aimait 
beaucoup son frère Carloman, il ne voulut pas se 
faire roi, avant d'être sûr que son élévation ne 
causerait aucune peine à ce prince. 

Carloman était, ainsi que Pépin, un vaillant 
guerrier qui avait souvent conduit les Franks de 
l'autre côté du Khin, pour y combattre les Bava- 
rois, les Saxons et les autres peuples germaniques; 
mais en même temps, il était très-pieux, et il avait 
raison, car un homme religieux est toujours meil- 
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leur qu'un autre, parce qu'il connaît ce qui est 
bien, et serait très-fâché de faire ce qui est mal. 

Tout à coup Carloman, quoiqu'il eût partagé 
jusqu'alors avec Pépin la puissance que Charles 
Martel leur père leur avait laissée, résolut de re- 
noncer aux grandeurs de ce monde, et de se 
retirer dans mi monastère, pour y consacrer sa 
vie à prier Dieu. Il alla donc trouver le pape, qui 
alors n'était simplement que Tévêque de Rome, 
et le pria de le recevoir dans un cloître d' Italie, 
où il fit tout ce qu'il put pour oublier qu' il avait 
été un très-grand personnage. Il se coupa lui- 
même les cheveux, et se fit moine, sans que per- 
sonne Vj obligeât en aucune façon. 

Puisque je viens de vous parler du pape, il 
faut que je vous raconte comment, du temps de 
Charles Martel, les évêques de Rome avaient formé 
des relations d'amitié avec les Franks d'Austrasie, 
qui, depuis cette époque, n'avaient cessé de leur 
montrer beaucoup de déférence. 

Vous savez que les nations barbares de Qet» 
manie étaient idolâtres; et il était arrivé bien 
des fois que des prêtres chrétiens avaient traversé 
l'Austrasie, pour aller convertir les Barbares à 
la religion chrétienne, comme autrefois de pieux 
évêques étaient parvenus à convertir les Gaulois, 
et les Franks établis dans les Gaules. 

La plupart du temps, ces prêtres chrétiens, aux-* 
quels on donnait le nom de missionnaires, parce 
que le pape leur avait donné pour mission de ré- 
pandre leur religion par toute la terre, étaient de 
vénérables personnages qui prêchaient partout la 
pedx et la concorde, et invitaient les peuples 1^ 
recevoir le baptême pour se laver de leurs péchés. 
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Les seigneurs àustrasîens, et particulièrement 
Charles Martel, avaient bien accueilli ces envoyés 
du pape, et celui-ci par reconnaissance, s'était 
toujours montré Tami des ducs d'Austrasie. 

Lorsque Pépin se trouva seul maître de Tempire 
des Franks, il se décida à prendre enfin le titre de 
roi; mais auparavant, il envoya consulter Tévêque 
de Eome sur ce dessein, et le pape lui répondit 
que celui-là seul devait être roi, qui exerçait la 
puissance royale. 

Or, vous savez que depuis les princes fainéants, 
les maires du palais gouvernaient seuls le royaume, 
et que les derniers Mérowings n'avaient jamais 
exercé la royauté. Pépin interpréta donc en sa 
faveur la réponse du pape; et faisant raser la 
tête du jeune Childéric III, il Tenferma dans un 
cloître, où il le condamna à passer le reste de 
sa vie. Après quoi, ayant assemblé autour de lui 
les seigneurs de Neustrie, d'Austrasie et de Bour- 
gogne, il se fit reconnaître pour roi des Franks 
par les principaux ducs et comtes du royaume, et 
par les évêques des cités gauloises. 

C'était l'usage chez les Barbares, lorsqu'ils fai- 
saient choix d'un nouveau monarque, de le faire 
monter sur un pavois, sorte de bouclier que les 
seigneurs élevaient sur leurs épaules, pour que 
tout le peuple pût l'apercevoir et le contempler. 
Pépin voulut que cette cérémonie s* accomplît à 
son égard dans la ville de Soissons, comme elle 
s'était accomplie à l'égard des princes Mérowings; 
et pour donner encore plus de solennité à cette 
iAaugoration, il pria saint Boniface, le plus cou- 
rageux et le plus vénérable des missionnaires de 
Oermanie, de lui poser la couronne sur la tète, 

G 
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afin de paraître recevoir de la main de Dieu ce 
qu*il tenait déjà de celle des hommes. 

Il y avait à peine quelques mois que Pépin 
était devenu roi des Franks, lorsqu'il vit arriver 
dans les Gaules l'évêque de Eome lui-même, 
qui, couvert de cendre et vêtu d' habits de deuil, 
venait implorer à genoux sa pitié, et le supplier 
de délivrer le peuple romain de la domination des 
Lombards, nation d'origine germanique comme 
les Franks, qifi s'étaient rendus maîtres de l'Italie 
et en avaient chassé le pape et la plupart de ses 
prêtres. 

Ce vieillard respectable, nommé Etienne III, 
ne consentit à se relever que lorsque Pépin lui eut 
tendu la main en signe d'amitié; ce prince lui de- 
manda, en retour de sa protection qu'il lui accorda 
à l'instant même, de le couronner de nouveau avec 
deux fils qu' il avait, dans une cérémonie religieuse 
qui consistait à répandre sur la tête du monarque 
une huile consacrée, que l'on prétendait avoir été 
apportée miraculeusement par des anges. Ce fut 
à cette cérémonie que l'on donna depuis le nom 
de Sacré du roL 

L'année suivante, après avoir passé avec une 
armée les Alpes, ces mêmes montagnes couvertes 
de neige qu'Annibal avait eu tant de peine à fran- 
chir, lorsqu'il marchait contre les Romains, Pépin 
défit complètement le roi des Lombards; mais au 
lieu de s'approprier les provinces d'Italie qu'il 
avait conquises sur les ennemis, il en fit présent 
au pape, pour en former le patrimoine de l' Église. 

Le bruit des grandes actions que Pépin le Bref 
avait accomplies, se répandit bientôt sur toute la 
terre. Plusieurs princes, parmi lesquels on comp- 
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tait Tempereur d'Orient, qui dans ce temps-là 
était Tun des plus puissants rois du monde, lui 
envoyèrent des ambassadeurs, chargés de lui re- 
mettre des présents magnifiques, tels que des par- 
fums délicieux, des étoffes d'or et d'argent, et un 
grand nombre de bijoux précieux. Il joignit à ces 
présents un orgue, comme vous en voyez aujour- 
d' hui dans les églises, instrument que Ton ne con- 
naissait point encore en France à cette époque, et 
qui frappa d'admiration tous ceux qui l'entendirent. 
Vous voyez, mes jeunes amis, que Pépin le 
Bref, quoiqu'il fût très r petit, n'en devint pas 
moins un roi puissant et formidable; ce qui doit 
vous apprendre que ce n'est ni la taille ni la fi« 
gure qui distinguent les grands hommes, mais un 
caractère ferme et des talents remarquables qui 
les élèvent au-dessus de leurs égaux. 
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Si Ton vous disait qu' il y eut autrefois un roi 
qui portait habituellement une épée si longue et si 
pesante, qu'aucun homme aujourd' hui ne serait as- 
sez fort pour la soulever; que ce prince, qui n'avait 
pas moins de courage et de vertus que Pépin le 
Bref, dont il était le fils, était d'une stature si 
élevée, que la longueur de son pied est la mesure 
que l'on nomme ordinairement le pied de roi; si 
l'on ajoutait qu'il réunit sur sa tête plusieurs cou- 
ronnes aussi puissantes que celle de France, vqus 
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croiriez peut-être que tout cela n'est qu'un conte 
de fées, et cependant il n'y a rien de plus vrai 
que cette histoire, qui est celle de Charlemagne, 
c'est-à-dire de Charles le Grand, et Tune des plus 
intéressantes que je puisse vous raconter. 

Lorsque Charlemagne parvint au trône, après 
la mort de Pépin, il se vit environné des ennemis 
que son aïeul et son père avaient eu tant de peine 
à vaincre. Les Barbares de Germanie, devenus plus 
hardis, s'étaient rapprochés des bords du Ehin, 
qu'ils s'apprêtaient à franchir; et les ducs des 
Frisons, des Bavarois et des Saxons, menaçaient 
encore ime fois de se répandre dans les Gaules, 
pour en chasser les Franks, ou les réduire sous leur 
obéissance. En même temps, les Sarrasins, restés 
maîtres de l'Espagne, depuis que Charles Martel 
les avait chassés du midi de la Gaule, se prépa- 
raient de nouveau à passer les Pyrénées; et les 
Lombards, vaincus en Italie par Pépin le Bref, 
étaient prêts à reprendre les armes, et à déposséder 
le pape des provinces que ce prince do l'Église 
tenait de la munificence du roi des Franks. 

Entouré de tant d'ennemis, le vaillant Charle- 
magne sut les combattre et les vaincre tous suc- 
cessivement. Ce fiit d'abord contre les Saxons, 
toujours redoutables, qu' il tourna ses armes. Wi- 
tikind, leur duc, lui suscita de longues guerres, 
et quoique sans cesse vaincu, il renouvela vingt 
fois cette lutte sanglante. Ce peuple germanique 
était le seul dont les missionnaires chrétiens n'eus- 
sent pu achever la conversion; et saint Boniface, 
ce pieux évêque qui avait couronné Pépin le 
Bref à Soissons, étant encore retourné au milieu 
d'eux, à un âge très-avancé^ fut égorgé par ces 
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Barbares, qui auraient dû se prosterner devant 
tant de courage et de vertns. 

Vous êtes surpris peut-être de voir ainsi de 
saints vieillards s'exposer à de si grands dangers, 
et même à une mort certaine, pour répandre la 
religion chrétienne parmi les nations idolâtres. 
Mais vous devez vous souvenir que Jésus-Christ 
envoya ainsi ses apôtres dans les divers pays 
de la terre, pour y propager sa parole, et y faire 
connaître le vrai Dieu. Les missionnaires qui 
s'avançaient ainsi dans la Germanie et dans les 
autres contrées du monde, étaient animés du 
même esprit de patience et de charité que les 
apôtres du Christ, et ce sont eux qui, sans autre 
appui que leur ferme confiance en Dieu, ont fini 
par rendre chrétiens successivement tous les peu- 
ples de l'Europe. 

Gharlemagne, lassé de combattre les Saxons, et 
de lutter isans cesse contre les nations germaines, 
qui reprenaient les armes aussitôt qu'il s'en éloi- 
gnait, s'empara de leur pays, et fit transporter un 
grand nombre de Barbares dans l'intérieur des 
Gaules, où il les força de s'établir avec leurs 
femmes et leurs enfante. En même temps, pour 
être mieux à portée de les contenir dans l'obéis- 
sance, à peu de distance du Bhin, dans un lieu où 
il existait une source d'eaux chaudes, autrefois con- 
nnes des Eomains, sous le nom d'ÂQUJs Sexti^, 
il bâtit une ville qu'il appela Aix-la-Chapelle; ce 
fdt là qu' il établit la capitale de son vaste empire, 
et qu' il passa tout le temps que lui laissaient les 
guerres lointaines qu'il fiit obligé d'entreprendre. 

Je vous prie de remarquer, à propos de la fon- 
dation d'Auc-la-Chapelle, que jusqu'alors les ca- 
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pîtales des rois û-anks avaient été Metz, Paris, 
Keims, Boissons, Orléans, toutes situées entre la 
Meuse et la Loire, et que Charlemagne fîit le 
premier qui abandonna la Gaule centrale pour se 
rapprocher de TAUemagne. 

Après cela, Charles passa, comme son père, en 
Italie où les Lombards ne se soumirent à lui 
qu'après bien des combats et des défaites; il 
mérita par son courage et ses vertus, qu'on lui 
mît sur la tête la couronne de Lombardie, qui 
était toute de fer et armée de points aiguës. 

Quant aux Sarrasins, il les chassa entièrement 
des Gaules, et franchissant les Pyrénées, il s'em- 
para même d'une des provinces d'Espagne, qu'ils 
occupaient, et que l'on nomme aujourd'hui la Ca- 
talogne. 

Charles se trouvait donc déjà le plus puissant 
roi du monde, puisqu'il régnait à la fois sur la 
Gaulé, sur la plus grande partie de l'Italie, sur 
toute la Germanie, jusqu'à I'Elbe, et enfm sur 
une province espagnole, jusqu' à ime grande rivière 
que l'on nomme Y Èbre, lorsque le pape Léon III, 
qui régnait alors à Rome, profitant d'un moment 
où le monarque s' était mis à genoux pour faire sa 
prière, lui jeta sur les épaules un riche manteau 
de pourpre, en lui donnant le titre d'EMPEREUB 
d'Occident, que les empereurs de Home avaient 
porté depuis le partage de l'empire de Constantin 
le Grand, ainâ que vous avez dû le lire dans 
l'Histoire romaine, et on ne le nomma plus que 
l'empereur Charlemagne. 

Cependant, au milieu de tant de grandeurs et 
de prospérités, Charles n'oubliait pas que Dieu 
ne l'avait placé si haut que pour faire le bonheur 
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de ses peuples. Il convoquait de fréquentes 
assemblées d'évêques, de seigneurs franks et de 
chefs des autres nations qu' il avait réimies à son 
empire; et de concert avec ces personnages qu'il 
se plaisait à consulter, il faisait des lois qui, sous 
le nom de capitulaires, ont été observées en 
France pendant une longue suite de siècles. En 
même temps, pour s'assurer que les ducs et les 
comtes exécutaient fidèlement ses ordres, il char- 
geait des officiers que Ton nommait envoyés du 
MAÎTRE, de lui rendre compte de tout ce qui 
viendrait à leur connaissance, en parcourant les 
provinces. 

Aussi, comme les jours eussent été trop courts 
pour accomplir tant de choses à la fois, il em- 
ployait une partie des nuits à travailler sans 
relâche avec ses secrétaires; et souvent il lui 
arriva de voir reparaître Taurore, avant qu' il eût 
encore songé à se reposer. 

Du temps de ce grand monarque, comme du 
temps de Dagobert P^, il n'y avait que très-peu de 
personnes qui eussent appris à lire et à écrire; 
les seigneurs franks, pour la plupart, ne savaient 
que manier une épée ou un cheval de bataille, et 
ne faisaient aucun cas des autres connaissances, 
qu' ils ne croyaient bonnes que pour des vaincus. 
Une telle ignorance était vraiment honteuse pour 
des hommes nobles et courageux, qui commandaient 
à de nombreux soldats. Ce fut pour cette raison 
que Charlemagne fit venir à sa cour des savants de 
divers pays, qui instruisirent tous ceux qui vou- 
lurent apprendre ; le roi ordonna même que ces sa- 
vants eussent leur demeure dans son propre palais, 
où il se plaisait 'souvent à s^entretenir avec eux. 
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Charles, aprè^ une existence remplie de tant de 
gloire, mourut à un âge avancé, dans cette même 
ville d'Aix-la-Chapelle dont il était le fondateur. 
Une basilique qu'il y avait élevée en l'honneur 
de la Vierge, fut choisie pour être son tombeau. 
Ce fut dans un des caveaux de ce monument qu' il 
fut déposé après sa mort, assis sur un trône de 
marbre, vêtu de ses habits d'empereur, la tête ceinte 
d'une couronne, et les pieds posés sur un sceptre 
et un bouclier d'or, que lui avait donnés le pape 
Léon III. Sa longue et pesante épée fut attachée 
à son côté, et sur ses genoux on ^laça le livre 
d'Évangiles dont il se servait habituellement. 
Enfin, pour que rien ne manquât à la pompe de 
cette sépulture, le caveau entier fut pavé de 
pièces d'or, et la porte de bronze du royal tombeau 
fut fortement scellée dans la muraille, comme pour 
dérober aux générations à venir la vue du néant 
de toutes les grandeurs de la terre. 

Les princes de la famille de Charlemagne, qui 
régnèrent après lui, sont ordinairement appelés les 
Earolinos, ce qui, dans la langue des Franks de 
ce temps-là, signifiait fils de Charles. £n effet, 
ce grand prince, par ses vertus et ses exploits, mé* 
litait de donner son nom à toute sa postérité. 

Pour bien comprendre les histoires que j'aurai à 
vous raconter par la suite, il faudra vous rappeler, 
et même examiner soigneusement sur une carte 
géographique, quelle était l'immense étendue des 
états de Charlemagne, et quels pays en faisaient 
partie, depuis l'Elbe en Germanie, jusqu'àTÈbre 
en Espagne. Cette remarque est d'autant plus im- 
portante à saisir, que c'est de l'empire de ce grand 
homme que se sont formés, après sa mort, la plu- 
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part des principaux royaumes de cette partie de 
l'Europe. 

LA VALLÉE DE RONCEVAUX. 
Vers Van 778. 

L'empebeub Ghablemagne qui se plaisait à ré- 
unir dans son palais d'Aix-la-Cbapelle des savants 
de tous les pays, avait aussi rassemblé autour de 
sa personne les plus vaillants guerriers de son 
temps, qu'il appelait ses Freux, ce qui voulait 
dire ses braves et fidèles, parce qu' il avait éprouvé 
leur courage dans les batailles, autant que leur 
dévouement à son service. 

Ces preux étaient d'intrépides capitaines, tou- 
jours prêts à protéger de leur épée les veuves 
et les ori>helins, et à défendre les pauvres et les 
gens d'église. Jamais ils ne refusaient leur se- 
cours à ceux qui l'imploraient dans leur détresse, 
et on les voyait sans cesse courir d'un pays à 
l'autre pour combattre les méchants ou les malfai- 
teurs; comme autrefois ces héros et ces demi- 
dieux qui, chez les anciens Grecs, se vouaient à 
l'extermination des monstres et des brigands. 

Mais parmi les preux de Charlemagne, il y en 
avait un qui, plus souvent que tous les autres, rem- 
portait des victoires sur les ennemis de la France, 
ou punissait les hommes puissants qui avaient com- 
mis de mauvaises actions, soit en tuant les voya- 
geurs qui passaient sur leurs terres, pour s'appro- 
prier leurs dépouilles, soit en enlevant par trahison 
de pauvres jeunes filles, qu' ils retenaient de force 
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dans leurs châteaux ; celui-là se nommait RoLAin>| 
et il était le propre neveu de Charlemagne. 

Roland n'avait qu' à se montrer pour faire pâlir 
tous ceux à qui leur conscience reprochait quelque 
chose, car chacun savait qu'il ne tirait jamais 
l'épée que contre les méchants; et lorsque les 
Saxons, les Lombards et les autres ennemis du 
grand empereur, l'apercevaient dans une bataille, 
ils prenaient aussitôt la fuite, en s' écriant qu' ils 
avaient vu Roland. 

Un jour que ce vaillant guerrier retournait 
auprès de Charlemagne, après avoir vaincu les 
Sarrasins dans plus de cent combats, Roland se 
trouva, suivi de quelques braves soldats seulement, 
dans un étroit défilé, appelé la Vallée de Ronce- 
vaux, que forment les Pyrénées, entre l'Espagne 
et la France. 

Le fier Roland ne connaissait point la peur, ce 
sentiment des honmies faibles et sans énergie ; mais 
en levant les yeux sur les rochers qui dominaient 
la vallée, il ne put s'empêcher d'un mouvement de 
surprise et d'indignation, à la vue d'une multitude 
de Sarrasins qui, agitant leurs armes et poussant 
des cris épouvantables, couvraient toutes les mon- 
tagnes environnantes. C'était en effet une armée 
de ces Barbares, qui, n'osant plus s'exposer aux 
coups du paladin, l'attendait, hors de toute atteinte, 
pour l'accabler sans péril dans cet étroit passage, 
où quelques hommes à peine pouvaient marcher 
de front. 

Il me serait impossible de vous peindre quelle 
fut la fureur de Roland, lorsqu' il reconnut le piège 
dans lequel il était tombé. Vingt fois, défiant à 
haute voix ces ennemis sans courage, il s' élança 
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pour gravir les rochers inabordables qui le sé- 
paraient d'eux, viu^ fois il retomba après d'in- 
croyables efforts. Alors les Sarrasins commencèrent 
à précipiter de tous côtés sur cette poignée de 
chrétiens intrépides, d'énormes blocs de rochers, 
dont le choc faisait voler en éclats les plus gros 
arbres; de sorte que les compagnons de Eoland 
périrent tous, écrasés sous cette grêle de pierres, 
et le noble guerrier resta seul debout, n'opposant 
que son bouclier à cette tempête effroyable. 

Cependant, au milieu de cette lutte horrible d'un 
seul homme contre toute une armée, Eoland se 
souvint tout à coup d'un cor qu' il portait toujours 
sur son armure, pour rallier autour de lui ses frères 
d'armes, et l'appliquant à ses lèvres, il en tira un 
son aigu que les échos de la vallée répétèrent mille 
fois. Le bruit seul de cet instrument, qui avait si 
souvent retenti à leurs oreilles dans leurs défaites, 
frappa les -SarrasiAs de tant d'épouvante, que 
croyant déjà voir Boland fondre sur eux, avec sa 
redoutable épée, ils s'enfuirent précipitamment; 
mais avant de s'éloigner, ils firent rouler sur le 
héros une si grande quantité de rochers et de 
troncs d'vbres, que les montagnes elles-mêmes en 
parurent ébranlées, et Roland tomba enseveli sous 
ces vastes décombres, comme s' il eût fallu que la 
nature fût bouleversée, pour qu'un si vaillant 
homme pérît. 

Longtemps encore après la mort du paladin, on 
montrait, dans la vallée de Roncevaux, d' énormes 
blocs de rochers, entassés en désordre, que l'on 
nommait le tombeau de Roland; et pour rappeler 
cette aventure, on fit une chanson que pendant 
bien des années les soldats français se plaisaient 
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à répéter dans les batailles, pour s'exciter à imiter 
la valeur du neveu de Charlemagne. 
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Beaucoup de rois de France, mes jeunes amis, 
ont porté le nbm de Louis, mais la plupart de ces 
princes ont reçu des surnoms par lesquels on les 
distingue aisément ; le fils de Charlemagne est le 
plus ancien de tous ces rois, et on l'appelle ordi- 
nairement Louis I®', ou LE DEBONNAIRE, ce qui 
veut dire doux et pacifique. 

Après la mort de Charlemagne, Louis I^, qui, 
du vivant de son père, avait porté le titre de roi 
d'Aquitaine, fut proclamé empereur d'Occident et 
roi des Franks, ^ comme ce grand prince l'avait 
été ; et le pape Etienne IV, qui régnait alors, vint 
lui-même à Eeims, pour y célébrer la cérémonie 
de son sacre, dans cette même cathédrale où Clovis 
avait autrefois reçu le baptême. 

Louis avait un neveu nommé Bernard, roi 
d' Italie, auquel Charlemagne, dont il était le petit* 
fils, avait donné, avant de mourir, la couronne de 
fer que ce grand homme avait autrefois conquise 
sur les Lombards. Ce jeune roi, qui était aimable, 
vaillant et spirituel, ayant eu l' imprudence de se 
brouiller avec son oncle, et même de lui déclarer 
la guerre, son armée fat battue par celle de Louis, 
et ce dernier envoya des soldats qui saisirent le 
malheureux prince, et le jetèrent dans une étroite 
prison. 
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Quoique Ton donae ordinaîrement à Louis I*^ 
le surnom de Débonnaire, cependant, lorsqu'il se 
croyait offensé, rien ne pouvait désarmer son res- 
sentiment : l'infortuné Bernard eut beau prier son 
oncle de lui pardonner sa faute, dont il éprouvait 
un regret sincère, ce prince impitoyable eut la 
cruauté de faire paraître son pauvre neveu devant 
une assemblée de seigneurs franks, qui le con- 
damnèrent à avoir les yeux crevés. 

En apprenant le sort affreux qui lui était ré- 
servé, Bernard s' écria qu' il aimait mieux mourir 
que de subir un si épouvantable supplice; il ar- 
racha une épée des mains d'un soldat, et tua à lui 
seul cinq de ses bourreaux; mais à la fin, les 
autres le désarmèrent, et ils forent assez barbares 
pour crever les yeux à ce malheureux prince, 
qui mourut peu de jours après, des suites de ce 
traitement inhumain. 

A peine cette terrible vengeance fat-elle accom- 
plie, que Louis sentit toute la grandeur du crime 
abominable qu' il avait commis, en faisant mourir 
son neveu ; un repentir amer s'empara de son âme, 
et des remords qui ne peuvent être comparés qu' à 
ceux que Clotaire I«' avait éprouvés du meurtre 
de son fils Chramnès, firent de son existence en- 
tière un véritable supplice. On le vit alors, la 
tête couverte de cendre, et vêtu d'un cilige, sorte 
de sac grosjsier que portaient les grands coupables, 
lorsque l'Église les condamnait à une pénitence 
publique, se prosterner devant une assemblée 
d'évêques et de seigneurs franks réunis à Attigny, 
auprès de Soissons, et demander pardon à haute 
voix à Dieu et aux hommes du meurtre du mal- 
heureux Bernard. Mais la Providence réservait à 

H 
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Louis un châtiment plus terrible, et ce fut dans ses 
propres fils qu41 trouva ses plus cruels ennemis. 

A cette époque, on pouvait remarquer une 
grande diversité entre toutes les nations que la 
puissance de Charlemagne avait réunies sous le 
même sceptre: on y distinguait des Espagnols, 
des Saxons, des Bavarois, des Italiens, des Franks, 
des Gaulois, des Frisons, des races d'hommes en- 
fin tout aussi différentes par leur langage, que par 
leurs mœurs et le climat qu'elles habitaient. Tous 
Ces peuples, sans se haïr, sentaient également le 
besoin de ne plus appartenir au même empire, que 
la force leur avait imposé, et ils n'attendaient 
qu'une occasion favorable pour parvenir à ce but. 

Or, Louis le Débonnaire avait trois fils, qui tous 
trois étaient déjà parvenus à l'âge d' homme. Il 
voulut donner de son vivant à Lothaire, l'aîné 
de ces princes, l'empire de Rome, et se contenter 
d'être roi des Franks; mais les deux autres 
princes, nommés Louis et Charles, qui n'avaient 
reçu en partage que les petits royaumes de Ba- 
vière et d'Aquitaine, irrités de cette préférence, 
se révoltèrent contre leur père, et ayant marché 
contre lui avec une armée, ce prince eut la douleur 
de voir l'ingrat Lothaire et toute son armée se 
joindre aux rebelles, au pouvoir desquels il tomba 
lui-même avec le reste de sa famille. Le lieu où 
Louis le Débonnaire se vit ainsi abandonné de 
tous les siens, que l'on appelait auparavant le 
CHAMP ROUGE, reçut le nom de champ du men- 
songe, en souvenir de cette trahison. 

Ce fut pendant ces dissensions de la famille de 
Louis le Débonnaire, que l'on vit pour la première 
fois les différents peuples dont je vous ai parlé, se 
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séparer violemment les uns des autres; quoiqu'ils 
demeurassent tous soumis à des Karolings, chacun 
de ces princes commandait en quelque sorte à une 
nation distincte; l'empereur Lothaire conduisait 
une armée d'Italiens; Louis de Bavière comman- 
dait à des Bavarois et à des Saxons; Charles 
d'Aquitaine ne comptait guère dans son armée 
que des Gaulois méridionaux; et enfin Louis le 
Débonnaire n'était plus obéi que par les Franks 
établis entre le Rhin et la Loire, que quelques 
historiens ont nommés les Gallo-Franks. 

Cependant, les trois princes, qui venaient à leur 
tour de commettre un grand crime, en oubliant le 
respect qu'ils devaient à leur père, y avaient mis 
le comble, en retenant le pauvre roi dans une 
prison, d'où ils ne lui avaient permis de sortir 
que pour déposer, en présence de son peuple as- 
semblé à Soissons, la ceinture militaire, qui était 
la marque du commandement chez les Franks, 
en déclarant qu'il renonçait à la couronne en pu- 
nition de ses péchés. 

Le royaume de Louis devait ensuite être partagé 
entre ses enfants, comme ils l'entendraient; mais 
tous les témoins de cette humiliante dégradation 
furent attendris jusqu'aux larmes, et il se trouva 
parmi les Franks un grand nombre de seigneurs 
qui, après avoir soustrait ce pauvre prince à une 
si triste captivité, le rétablirent sur ce trône où il 
avait déjà tant souffert. 

Le roi Louis le Débonnaire avait été marié plu- 
sieurs fois, et sa dernière femme, qui était une belle 
et noble princesse, nommée Judith, lui avait donné 
un petit garçon, qui fut depuis le roi Charles 
LE Chauve, ainsi surnommé, parce qu'il perdit 
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de bonne heure tous ses cheveux. Ce fut à ce 
jeune prince que Louis résolut de donner la plus 
belle partie de son empire; et dès qu41 fut en 
âge de régner par lui-même, il força ses fils aînés 
à abandonner à leur frère la presque totalité du 
royaume de France, depuis Tancienne Neustrie, 
jusqu'à r Océan et aux bords de V Èbre en Espagne. 
Les autres princes, malgré leur mécontentement, 
durent se contenter de la part qu' il voulut bien 
laisser à chacun d'eux; pour lui, désabusé do 
toutes les grandeurs de la terre, et accablé d'an- 
nées et de chagrins, il se retira dans un cloître, 
où il voulut finir paisiblement des jours si agités. 
A quelque temps de là, il parut une comète. 
Alors presque tout le monde était très-ignorant, 
et l'on croyait généralement que l'apparition d'un 
pareil astre était un signe infaillible de malheur. 

Le roi Louis, à travers les grilles du cloître 
où il s'était retiré, vit briller cette comète sur la- 
quelle tous les regards étaient fixés avec anxiété, 
et U ne douta pas que cet astre ne vînt lui an- 
noncer une mort prochaine, car il ne voyait par- 
tout que malheurs et mauvais présages; et en 
eflfet, il en ressentit ime si grande frayeur, qu' il 
mourut peu de jours après. 

Les fils de Louis le Débonnaire, qui s'étaient 
rendus si coupables par leur révolte contre leur 
père, trouvèrent en eux-mêmes le châtiment de 
leur crime : ils se battirent entre eux à outrance, et 
se montrèrent mauvais frères, comme ils avaient 
été mauvais fils. Charles d'Aquitaine étant mort 
peu de temps avant son père, son royaume finit 
presque avec lui; l'ingrat Lothaire, toujours revêtu 
de la dignité impériale, s'efforça vainement de con- 
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tramdre ses frères à l'obéissance, prétendant que les 
rois devaient se soumettre aux empereurs, et périt 
misérablement en Italie; la Germanie, échue en 
partage à Louis de Bavière, qu' à cause de cela on 
surnomma le Germanique, se sépara entièrement 
de l'empire fondé par Charlemagne, et Charles le 
Chauve gifin conserva le royaume de France tel 
que Louis le Débonnaire le lui avait laissé. 
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Charles le Chauve régnait encore en France; 
et même après la mort de son frère Lothaire, il 
avait pris le titre d' empereur d'Occident, qui lui 
donnait la souveraineté de l' Italie et de plusieurs 
antres pays encore, lorsqu 'il arriva que des peuples 
sauvages, que Ton ne connaissait point encore, se 
présentèrent sur des vaisseaux à Tembouchure de 
plusieurs rivières, telles que le Ehin et la Seine, 
et ayant débarqué en grand nombre sur les côtes 
voisines, y exercèrent de terribles ravages. Le 
pays des Frisons et celui des Neustriens furent 
les premiers dévastés par ces Barbares, qui dé- 
truisaient tout ce qu' ils ne pouvaient emporter, et 
auxquels on donnait le nom de Noethmans ou 
Normands, ce qui veut dire hommes du Nord; 
mais ensuite ils envahirent successivement les 
autres provinces des Gaules, où, profitant des 
querelles des princes, ils portèrent le carnage et 
la désolation dans les campagnes, parce qu'ils 
n'osaient point encore attaquer les villes. 

H 2 
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Or, il faut que vous sachiez que depuis l'époque 
où Clovis avait conduit les Franks dans les Gaules, 
la plupart des seigneurs de cette nation, accou- 
tumés à une vie active et aventureuse, avaient 
préféré s'établir dans les campagnes, au milieu 
des esclaves qui cultivaient leurs terres, plutôt 
que d'aller habiter les villes, oii ils se seraient re- 
gardés comme en prison. 

Leurs maisons de campagne, où ils réunissaient 
souvent à im grand nombre de serviteurs, quelques- 
uns de leurs anciens compagnons d'armes, avaient 
été jusqu'alors à l'abri du pillage pendant les 
guerres que les Franks se faisaient entre eux; 
mais lorsque les Normands se furent répandus de 
tous côtés, leurs portes et leurs murailles ne se 
trouvant plus assez fortes pour résister à de pa- 
reils ennemis, chacun se mit à entourer sa de- 
meure d'un large fossé, et bientôt après, à élever 
de fortes murailles, surmontées de hautes tours, 
d'où l'on pouvait découvrir tout ce qui paraissait 
à une très-grande distance. C'est à ces sortes 
d'habitations, où se retirait chaque seigneur frank 
avec sa suite, et dont les fossés étaient si profonds 
et les murs si épais et si hauts, qu'on ne pouvait 
les aborder d'aucun côté, que l'on a donné le nom 
de chIteaux forts. On ne pouvait y pénétrer 
que par une seule ouverture, au moyen d'un pont- 
levis, c'est-à-dire, d'un large pont mobile en bois, 
garni de fer, qui s'abattait à volonté sur le fossé, 
pour laisser entrer et sortir les soldats, ou les 
paysans qui venaient se réfugier dans la forteresse, 
à l'approche des Normands. 

Rien n' était plus triste, à vous dire le vrai, que 
ces demeures. A peine si le jour pouvait y péné- 
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trer à travers d' étroites lucarnes, pratiquées dans 
r épaisseur des murailles, ou dans 1* élévation des 
tours. Partout de fortes grilles de fer, comme 
aux croisées d'une prison; point d'autre prome- 
nade que la plate-forme des murs toujours garnis 
de machines de guerre, et pour musique, le coasse- 
ment des grenouilles, dont les fossés du château 
ne manquaient jamais d' être peuplés. 

Cette mode de châteaux forts devint si générale 
en France, sous le règne de Charles le Chauve, 
qu'en peu d'années, on vit toutes les campagnes 
se hérisser de ces sortes de demeures ; les monas- 
tères eux-mêmes furent entourés de murs et de 
fossés, les moines ne se croyant plus à l'abri du 
pillage sans cette précaution. Il semblait en 
vérité que tous les Franks se fussent condamnés 
à la captivité la plus rigoureuse, lorsqu'on voyait 
les habitations qu' ils s' étaient choisies. 

Cependant, ces forteresses construites de tous 
côtés, pour se préserver des ravages des Normands, 
et des autres aventuriers qui, comme au temps de 
V invasion des Barbares, passaient encore leur vie 
à courir les champs, au lieu de servir à réprimer 
les brigands, n'avaien^ fait qu'en augmenter le 
nombre. Beaucoup de seigneurs franks, que la vie 
monotone qu'ils menaient dans leurs châteaux, 
ne pouvait dédommager du plaisir qu'ils trou- 
vaient à guerroyer dans les temps de troubles, re- 
prenaient de temps en temps leur ancien métier ; 
ils détroussaient sur les chemins les marchands et 
les voyageurs ; ils les emmenaient même quelque- 
fois dans leurs châteaux, où ils les retenaient en 
prison, jusqu'à ce que ces malheureux eussent 
payé, pour se racheter, une forte somme d'argent. 
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qu'on nommait bançon. Il n'y avait alors per- 
sonùe qui pût empêcher de pareilles violences; 
et l'empereur Charles le Chauve lui-même était 
trop occupé de ses propres affaires, pour pouvoir 
défendre contre les seigneurs châtelains, la vie 
et la liberté de tant de pauvres gens, qui ne se 
mettaient plus en route pour le moindre voyage, 
sans recommander leur âme à Dieu. 

Alors il s* éleva des plaintes si générales dans 
le royaume contre la construction de ces châteaux, 
dont Je nombre augmentait tous les jours, que ce 
prince fut obligé d'ordonner, par un capitulaire, de 
démolir tous ceux qui avaient été élevés sans sa 
permission, et de défendre d'en bâtir de nouveaux ; 
mais on ne tint compte ni de ses ordres, ni de 
sa défense, parce qu'on savait bien qu'il n'avait 
pas assez de soldats pour se faire craindre, puis«> 
qu'il ne pouvait pas empêcher les Normands 
de se répandre de tous côtés, et même de re- 
monter avec leurs bateaux les rivières, dont les 
bords étaient constamment dévastés par eux. 

En même temps, les comtes et les ducs qui, 
comme vous savez, étaient dans l'origine des of* 
ficiers que les rois envoyaient dans les provinces 
pour y commander en leur nom, ne craignant 
plus un prince qui n'avait pas la force de se faire 
obéir, profitèrent de la circonstance pour devenir 
à leur tour des seigneurs puissants et redoutables; 
ils se construisirent, comme les autres, des châ- 
teaux forts ; et lorsque Charles le Chauve leur en- 
voya Tordre de les démolir, ils se moquèrent de 
ses capitulaires, lui répondirent qu'ils étaient les 
maîtres de la province qu'il leur avait confiée, et 
l'obligèrent même à souffrir qu'après eux, leurs 
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fils devinssent ducs et comtes, comme ils Tétaient 
eux-mêmes. Le faible Charles, pour n'avoir pas 
à la fois tous ses sujets, pour ennemis, leur ac- 
corda tout ce qu' ils voulurent, et en peu de temps 
il se trouva en France une multitude de ducs, 
de comtes, de marquis (c'est-à-dire, de comtes 
des frontières), qui étaient plus maîtres dans le 
royaume que le roi lui-même. 

Pendant ce temps, le pauvre peuple soufirait 
et gémissait; car les Normands ne pouvant esca- 
lader les inabordables forteresses où les seigneurs 
s' étaient retranchés, s*en dédommageaient ample- 
ment sur les chaumières des paysans, qu'ils in- 
cendiaient, après en avoir enlevé le bétail et tout 
ce qui s'y trouvait. H n'y eut pas alors jusqu'aux 
églises et aux cloîtres qui ne devinssent la proie 
de ces Barbares, qui, détestant le christianisme 
sans le connaître, dépouillaient impitoyablement 
les lieux saints de tout l'or et de tout l'argent 
qu' ils pouvaient y découvrir. 

Les monastères et les églises renfermaient alors 
un grand nombre de reliques précieuses, c'est-à-dire, 
de corps de saints et de saintes, que Ton y 
conservait avec vénération, dans de magnifiques 
tombeaux ornés d'or et de pierreries. Les Nor- 
ii^ands qui savaient cela, ne manquaient pas de 
tout bouleverser, pour découvrir ces reliques, 
qu'ils brisaient ensuite en mille morceaux; et 
souvent de pauvres moines, qui n'avaient pas eu 
le temps de se sauver, furent pris et égorgés 
par ces barbares, qui n'épargnaient même ni les 
femmes ni les enfants. 
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Je n'aurai point d'histoire à vous raconter, mes 
jeunes amis, sur Louis II, dit le Bègue, ainsi 
nommé à cause de l'extrême difficulté qu'il éprou- 
vait à parler; vous saurez seulement que ce prince, 
qui était fils de Charles le Chauve, monta sur le 
trône de France, après la mort de son père ; mais 
il ne régna pas comme lui sur l' Italie, dont les fils 
de Louis le Germanique s'étaient emparés. Louis 
le Bègue, après un règne de deux années seule- 
ment, mourut très-jeune encore, laissant trois fils, 
qui furent tous trois rois des Français, et dont 
je vous parlerai successivement. 

Les deux fils aînés de Louis le Bègue se nom- 
maient Louis III* et Carloman. Comme une 
grande partie de la France était déjà envahie par 
les comtes et les seigneurs qui ressaient de se 
soumettre plus longtemps aux Karolings, ces 
deux princes se partagèrent entre eux le reste du 
royaume, et Louis III eut pour sa part la Neustrîe, 
pendant que Carloman se fit roi d'Aquitaine. . 

Jamais peut-être, dans aucun temps, le pauvre 
peuple de France n'avait été aussi malheureux 
qu'à cette époque. Pendant que les Normands 
poursuivaient de tous côtés leurs ravages, dé- 
peuplant les campagnes, et ne laissant debout sur 
leur passage, ni châteaux, ni villages, ni monas- 
tères, les petits-fils de Charlemagne étaient con- 
traints de marcher constamment les armes à la 
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maîn, pour se défendre des seigneurs rebelles, qui 
leur disputaient les lambeaux de leur héritage. 

L'am\tié la plus touchante régnait entre eux, 
Bans que jamais la moindre jalousie la troublât 
un moment ; car la jalousie, qui est un grand dé- 
faut, quel qu'en soit l'objet, devient un vice odieux 
entre deux frères, dont le devoir est de tout par- 
tager, sans dispute et sans regret. 

Lorsqu'il leur arrivait d'aller ensemble à la 
guerre, c'était à qui des deux empêcherait son 
frère de s'exposer aux coups des ennemis, ou à 
de trop grandes fatigues ; et ils n'étaient jamais 
plus heureux que lorsqu'ils pouvaient se dire l'un 
à l'autre tout ce qu'ils pensaient, car une con- 
fiance mutuelle est le premier plaisir d'une vé- 
ritable amitié. 

De tels princes semblaient faits pour un meil- 
leur siècle, et en effet la Providence ne fit que les 
montrer à la terre. Un jour le roi Louis III étant 
monté sur un cheval fougueux, fiit emporté par 
cet animal avec tant de violence sous une porte 
basse, qu' il eut la tête fracassée. 

Son frère Carloman était encore tout entier à la 
douleur de sa perte, lorsque les seigneurs de Neus- 
trie l'appelèrent à recueiller son héritage, en le 
suppliant de les secourir contre les Normands, dont 
les ravages dans leur pays menaçaient de ne pas 
laisser pierre sur pierre. Carloman se rendit à 
leurs prières ; mais depuis la mort de son frère, , 
la vie lui était devenue à charge, et chaque fois 
qu'il allait à la guerre ou à la chasse, il se préci- 
pitait au milieu des dangers, et exposait une exis- 
tence qui n'avait plus aucun charme à ses yeux. 
Un jour donc que ses chiens poussaient avec 
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acharnement nn sanglier fiirieux, le jeune roi se 
précipita devant ce terrible animal, qui l'atteignit 
d'un coup de boutoir, et le tua sur la placjB. 

Chacun regretta amèrement ces deux aimables 
princes, et on les mit tous deux dans le même 
tombeau, pour réunir encore après leur mort ceux 
qui avaient été si unis pendant leur vie. 

Ce fut à un oncle des jeunes rois, que les sei- 
gneurs de Neustrie et d'Aquitaine ofinrent, après 
eux, de gouverner ces deux royaumes. Ce prince 
était fils de Louis le Germanique, dont je vous ai 
parlé dans l'histoire de Louis le Débonnaire. Il 
régnait déjà sur l'Allemagne et sur l'Italie, et se 
trouvant ainsi possesseur de presque tous les états 
de; Charlemagne, il prit, comme ce grand homme, 
le titre d'empereur d'Occident. Charles le 
Gros, ainsi nommé à cause de son excessif em- 
bonpoint, qu'il entretenait encore, dit-on, par une 
voracité digne du Romain Vitellius, n'avait point 
l'humeur guerrière ; avec cela il était fort petit, il 
avait les jambes torses, et son esprit n'était pas 
mieux tourné que son corps. Aussi, ayant rassem- 
blé une grande armée pour combattre les Normands, 
il marcha au-devant d'eux; mais, à leur approche, 
le courage lui manqua, et il leur abandonna, sans 
résistance, tout le pays qu' ils voulurent ravager. 

Cependant, ces Barbares ne trouvant aucun obs- 
tacle sur leur passage, se dirigèrent sur Paris, où 
ils avaient entendu dire qu'ils trouveraient de 
grands trésors et beaucoup d'églises à dépouiller. 

Déjà du haut des murs de^cette capitale, alors 
entièrement renfermée, comme vous savez, dans 
cette petite île que l'on nomme aujourd'hui la 
Cité, on voyait au loin la fumée des villages ré- 
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dnits en cendres, et les eaux de la Seine convertes 
des cadavres que les Normands j avaient préci- 
pités. Les Parisiens consternés se préparaient à 
mourir, puisque Dieu et les hommes paraissaient 
les avoir abandonnés, lorsque leur comte, nommé 
Eudes, qui était un noble et vaillant seigneur, 
résolut de défendre les murs de Paris, tant qu'il 
y aurait une pierre sur Tautre. 

Eudes ne se laissa donc point intimider par les 
menaces des Normands, qui essayèrent plusieurs 
fois en vain d'escalader les murailles, en poussant 
des cris épouvantables, que Ton entendait à une 
grande distance; il donna des armes à tous les 
Parisiens, et même à leurs femmes et à leurs en- 
fants, qui se défendirent pendant près de deux ans 
contre ces redoutables ennemis. 

Bien des pauvres gens furent tués dans ces 
combats, et il y en eut un plus grand nombre 
encore qui mounirent de faim et de misère dans 
les rues de la ville ; mais ceux qui leur survi- 
vaient auraient mieux aimé cent fois partager leur 
sort, que d'être pris par les Normands, qui les 
auraient emmenés en esclavage, ou leur auraient 
fait subir mille tourments plus affreux que la 
mort même. 

Cependant, l'empereur Charles le Gros, honteux 
de laisser si longtemps ce malheureux peuple ex- 
posé à tant de calamités, rassembla une nouvelle 
armée que lui amenèrent les seigneurs d'Austrasie, 
de Neustrie et même de Germanie, car tous ces 
pays avaient été également ravagés par les Bar- 
bares, et se décida enfin à marcher au secours du 
comte Eudes, et à délivrer Paris. 

Les Normands avaient déjà vu périr dans toutes 

I 
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ces batailles un grand nombre de leurs meilleurs 
soldats, parce que les Parisiens, réduits au déses- 
poir, se défendaient comme des lions; lorsqu'ils 
apprirent que l'armée de l'empereur approchait, 
ils furent bien tentés de prendre la fuite ; et vous 
allez croire peut-être, comme ils le crurent eux- 
mêmes, que Charles se disposait à n'en pas laisser 
échapper un seul. Eh bien, il n'en fat point 
ainsi, et voici ce qui arriva. 

L'empereur Charles n' était point brave, et nous 
savons déjà que la guerre n'était point son élé- 
ment : lorsque du haut de la montagne de Mont- 
martre, qui domine Paris, il vit briller au soleil 
les lancés des Normands, il ne se sentit pas assez 
rassuré pour risquer les chances d'une bataille 
que toute son armée demandait à grands cris, et 
il préféra offrir au chef des ennemis une grosse 
somme d'argent, pour qu'il retirât ses soldats et 
les conduisît dans un autre pays. 

Les Normands prirent donc cet argent, et s'en 
allèrent, en se moquant de la lâcheté de ce 
prince, qui avait mieux aimé leur donner ses 
trésors que de se mesurer avec eux. 

La vaillante nation des Franks, indignée de 
voir que l'on payait ainsi des gens qu'elle aurait 
voulu exterminer jusqu'au dernier, en les com- 
battant en bataille rangée, abandonna un prince 
qu'elle méprisait, et Charles, tout lâche qu'il 
était, ne put survivre à tant de honte. 

Avec Charles le Gros finit l'empire d'Occident, 
que Charlemagne avait fondé ; sept royaumes se 
formèrent de ses débris : ce furent ceux d' Italie, 
d'Allemagne, de Lorraine, de Bourgogne, de Pro- 
vence, de Navarre, et enfin celui de France, sans 
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compter une multitnde de seigneuries indépen- 
dantes, qu'il serait trop long de nommer ici. H 
faudra tâcher d'apprendre à connaître sur la carte 
la position de ces différents royaumes, et surtout 
vous rappeler que c'est de cette époque que da- 
tent, à proprement parler, la plupart des états 
qui existent aujourd'hui dans cette partie de 
l'Europe. 

Plusieurs années après le siège de Paris, un des 
successeurs de Charles le Gros céda aux Nor- 
mands, pour mettre fin à leurs ravages, une belle 
province de France, où ils s' établirent, et qui prit 
dès lors le nom de Normandie. Ces peuples de- 
vinrent donc Français, comme les habitants des 
autres parties du royaume, mais pendant fort 
longtemps encore, bien des gens conservèrent 
l'habitude de faire tous les jours une prière, pour 
demander à Dieu d'être préservés de la fureur 
des Normands. 
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Depuis Van 888 jusqu^à Van 936. 

Comme ce n'est point seulement l'histoire des 
rois de France, mais celle de tous les Français 
que je veux vous raconter, il faut que je vous dise 
ce qui eut lieu dans les Gaules, après la chute de 
l'empire d'Occident, parce qu'il est nécessaire 
que vous compreniez de bonne heure ce que l'on 
nommait autrefois le régime féodal ou la féoda- 
lité, dont vous entendrez beaucoup parler dans 
des livres plus savants que celui-ci. 
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Je VOUS ai fait connaître, il n*y a pas longtemps, 
comment toutes les campagnes s'étaient tout à 
coup hérissées d'une multitude de châteaux forts, 
derrière lesquels les seigneurs franks, les abbés 
des monastères, et même les évêques, venaient se 
mettre à l'abri des ravages des Normands, et des 
autres aventuriers qui couraient le pays. Mais 
comme il n'y avait pas que des seigneurs dans 
les Gaules, tout le monde n'était pas assez riche 
pour se construire un château où il pût se retirer 
avec sa famille. Les pauvres paysans surtout 
étaient exposés à toute la fiirie des Normands, et 
comme il n'y avait ni roi, ni prince, ni duc, ni 
comte qui prît pitié d'eux, ces malheureux se 
voyaient abandonnés de toute la terre. 

Cependant, les seigneurs retranchés derrière 
leurs épaisses murailles, avec un petit nombre de 
domestiques, se seraient bientôt trouvés dans 
l'embarras, s'ils avaient laissé périr, autour de 
leurs châteaux, les paysans qui les nourrissaient 
en cultivant les champs, et qui, dans les moments 
de dangers, pouvaient leur servir de soldats. 

Alors ces seigneurs dirent aux paysans : " Si 
vous voulez cultiver les champs qui sont autour 
de nos châteaux, et nous donner chaque année 
une partie de ce que vous récolterez, lorsque les 
Normands s'approcheront, nous vous permettrons 
de vous retirer derrière nos murailles avec vos 
femmes, vos enfants, vos bestiaux, et tout ce que 
vous pourrez soustraire aux Barbares. Nous vous 
rendrons la justice, lorsque vous viendrez nous la 
demander, et nous rebâtirons vos maisons, quand 
elles auront été brûlées. Mais aussi, lorsque nous 
irons à la guerre, vous serez obligés de nous suivi^e 
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avec vos annes, pendant quarante jours; il ne 
vous sera plus permis d'aller demeurer, ni même 
de prendre une femme, sur la terre d'im autre 
seigneur; vous serez notre propriété, vous, vos 
enfants, votre charrue, votre bétail, vos maisons ; 
vous viendrez cuire votre pain dans un four qui 
nous appartiendra ; nous pourrons vous vendre 
avec la terre que vous cultiverez, mais jamais 
sans elle, et Ton vous appellera du nom de serfs, 
ce qui veut dire esclaves." 

Les pauvres paysans étaient si malheureux dans 
ce temps-là, qu'ils consentirent à tout ce que les 
seigneurs leur proposèrent; et il n'y eut bientôt 
plus dans toutes les Gaules que des seigneurs et 
des serfs. 

Mais parmi ces ducs, ces comtes, ces évêques, 
ces abbés, qui étaient possesseurs de châteaux 
forts, et les véritables rois du pays, il y en avait 
de plus puissants les uns que les autres, parce 
qu'Ûs avaient un plus grand nombre de serfs, 
et des châteaux mieux fortifiés. Ceux donc qui 
étaient les. plus forts dirent aux plus faibles : 

" Si vous voulez nous rendre hommage pour 
votre terre, c'est-à-dire, vous engager à nous être 
fidèles, et à ne point disposer de votre château, de 
vos fils, de vos filles, sans notre permission, et à 
nous suivre à la guerre avec les serfs de vos do- 
maines, lorsque nous vous appellerons, alors nous 
vous protégerons contre vos ennemis; nous em- 
pêcherons qu'on ne démolisse vos murailles, et 
que l'on ne ravage vos terres ; nous vous rendrons 
la justice, si vous nous la demandez, et l'on dira 
que nous sommes vos suzerains, et que vous êtes 

nos HOICMES LIGES, OU UOS VASSAUX.'' 

12 
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Or, vous comprendrez aisément que parmi cette 
multitude de seigneurs, il s'en trouva qui étaient 
plus ou moins puissants que d'autres, de sorte 
qu'en quelques années, toute la France ftit cou- 
verte de seigneuries, dont les possesseurs étaient 
les hommes liges les uns des autres, et l'on appela 
cela le régime féodal ou la féodalité, parce que la 
fidélité au suzerain, ou, comme on disait alors, la 
rjÈAUTi, était le premier de tous les devoirs. Les 
terres qui se trouvèrent soumises à ce régime, re- 
çurent le nom de fiefs, et pour augmenter le 
nombre de leurs vassaux, la plupart des seigneurs 
eurent l'idée de diviser leurs domaines en une 
multitude de petits fiefs, qui assujettissaient au 
devoir féodal les familles de ceux qui les ac- 
ceptaient. 

Quant au pauvre peuple, ce fut lui qui porta 
tout le poids de cet état de choses, oii il était 
compté pour si peu; c'était lui qui se battait, 
lorsque les seigneurs se disputaient entre eux; 
c'était lui qui bâtissait ces forteresses massives, 
lesquelles servaient ensuite à le contenir dans 
l'obéissance ; c' était lui qui arrosait de ses sueurs 
le sillon dont la récolte appartenait en grande 
partie à son maître, et de son sang, le champ de 
bataille où il plaisait à celui-ci de le traîner. 

Souvent, pour ime faute légère, les malheureux 
serfis étaient condamnés à recevoir cent cinquante 
coups de fouet ou de bâton, et quelquefois même, 
pour une faute plus grave, il y eut des maîtres 
assez inhumains pour ordonner qu'on leur coupât 
les oreilles, le nez, une main, un pied, ou même 
qu'on leur arrachât un œil ou deux, à moins que 
l'on ne jugeât à propos de les mettre à mort sur- 
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le-champ, sans antre fonne de procès, ce qm 
certainement eût été préférable ponr enx. 

Dans qnelqnes endroits, ils étaient tenns de 
battre Tean des fossés dn châtean féodal, pendant 
la nnit, ponr empêcher les grenouilles de troubler 
le sommeil du seigneur par leurs coassements; 
dans plusieurs autres, il leur était interdit de tuer 
un boeuf ou un porc pour leur nourriture, sans 
apporter • aussitôt à leur maître les pieds et la 
langue de cet animal. Quelquefois on les plon- 
geait vivants dans des cachots profonds et hu- 
mides, pour avoir coupé leur moisson, avant que 
le seigneur le permit. 

n ne £skudra pourtant point confondre les serfs 
des campagnes avec les esclaves que Ton vendait 
autrefois sur les marchés publics, et qui étaient or- 
dinairement des prisonniers de guerre. liC nombre 
de ces esclaves était bien diminué dans les Gaules, 
depuis que les Barbares s'étaient convertis au 
christianisme; car notre religion ne permet pas 
aux hommes de priver leurs semblables de la 
liberté; ceux-ci d'ailleurs servaient comme do- 
mestiques dans rintérieur des maisons, tandis que 
les serfis appartenaient à la terre sur laquelle ils 
étaient nés, et Ton disait à cause de cela qu'ils 
étaient attaichés à la glèbe, c'est-à-dire, au champ 
qu'ils cultivaient. 

Charles le Gros avait à peine rendu le dernier 
soupir, qu'un certain nombre de seigneurs franks 
placèrent sur le trône de France le vaillant comte 
Eudes, l'un d'entre eux, celui-là même qui avait 
fil courageusement défendu Paris contre les Nor- 
mands. 

Eudes n'était point de la famille des Earolings, 
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et à cause de cela beaucoup de ducâ et de comtes 
de Tautre côté de la Loire, et même plusieurs de 
ceux de Neustrie, refusèrent de lui obéir; mais 
comme il possédait un grand nombre de châteaux 
forts, et des domaines S)rt étendus, un évêque lui 
plaça la couronne sur la tête, et il est mis ordi- 
nairement au nombre des rois de France. 

Or, les seigneurs de Neustrie qui avaient refusé 
de se soummettre au comte Eudes, se souvinrent 
tout à coup qu'il existait encore un prince de 
la famille de Charlemagne, qu'ils proclamèrent 
roi de France, sous le nom de Charles III, dit 
LE Simple. 

Charles III était le plus jeune frère des rois 
Louis III et Carloman, et ce fut lui qui, pour 
mettre un terme aux ravages des hommes du 
Nord, leur abandonna cette belle province à la- 
quelle ils ont donné leur nom, et dont faisait alors 
partie le pays des Bretons. Eollon, duc des 
Normands, après s'être fait baptiser, reconnut 
même le roi des Français pour son suzerain. 

Or, il était d'usage d'observer, en pareil cas, 
certaines cérémonies auxquelles le chef barbare 
eut bien de la peine à se soumettre ; il fallait d'a- 
bord que le vassal mît ses deux mains dans celles 
de son seigneur, pour lui témoigner qu'il renon- 
çait à faire usage de sa force, sans sa permission. 
RoUon ût d'abord quelques difficultés de consentir 
à cet arrangement, mais ce fut bien pis encore, 
lorsqu'on lui apprit qu'il fallait qu'en signe de 
soumission, il fléchît un genou devant le roi frank, 
et même lui baisât le pied. Pour cette fois, le 
Barbare se refusa absolument à ce cérémonial hu- 
miliant, et tout ce que Von put obtenir de lui, fut 
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de charger un de ses offîcïîers d'accomplir cette for- 
malité. Il désigna donc pour cet office un Normand 
de sa suite, dont la taille était si élevée et Thumeur 
si insolente, qu'au lieu de se baisser cet homme 
grossier saisit rudement* le pied du monarque, et le 
leva si haut qu'il le fit tomber à la renverse. Cette 
chute, dans une occasion si solennelle, fut consi- 
dérée comme un fâcheux augure, qui ne tarda pas 
à se vérifier, car le sort de Charles devint bientôt 
l'un des plus déplorables qu'un roi puisse encourir. 

En efiet, les seigneurs neustriens qui l'avaient 
élevé au trône, s' apercevant de sa faiblesse, se dé- 
clarèrent contre lui dans une assemblée, et rompi- 
rent en sa présence des brins de paille, pour signi- 
fier qu'ils se brouillaient pour toujours avec lui. 
Ce fut même à cette occasion que Charles, qui 
n'eut pas la force de les faire rentrer dans le. devoir, 
reçut le surnom de Simple, qui lui est resté. 

Feu de temps après, ce pauvre monarque, réduit 
à la seule viUe de Laon, l'ime des plus fortes de 
France, et dont il était le seigneur, tomba, ainsi 
que sa ville, au pouvoir de ses ennemis, qui lui 
firent passer dans une prison la plus grande par- 
tie de sa vie. 

Les mutins auraient bien voulu aussi se saisir 
de la reine, femme du roi captif, et de son fils 
Louis, alors âgé de trois ans seulement; mais 
cette princesse, avertie de leurs desseins, trouva 
moyen de s'embarquer sur un navire qui les con- 
duisit en Angleterre, où ils n'eurent plus rien à 
craindre de leurs ennemis. 

Après cela, les seigneurs firançais, qui commen- 
çaient à prendre l'habitude de faire et de défaire 
des rois, conduisirent dans la cathédrale de Reims 
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un frère du comte Eudes qui venait de mourir, 
et obligèrent Févêque à sacrer ce nouveau mo- 
narque sous le nom de Bobert I*' ; mais ce prince 
ne jouit pas longtemps de cette élévation ; il fut 
tué dans une bataille, et Charles le Simple, délivré 
par cet événement, sembla n'avoir été tiré de cap- 
tivité que pour mourir en liberté, car il ne sur- 
vécut que peu de mois à ce nouveau jeu de son 
inconstante fortune. 
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Depuis Van 936 jiisqu^à Van 987. 

Je ne sais, mes jeunes amis, si dans les his- 
toires que je viens de vous raconter, vous avez 
remarqué que je me suis servi plusieurs fois du 
mot de France, pour exprimer le pays nommé 
auparavant la Gaule ; c'est qu'en effet depuis le 
règne de Louis le Débonnaire, les Franks, les Bour- 
guignons, les Gaulois, les Yisigoths et tous les 
autres peuples, qui depuis si longtemps occupaient 
ce territoire, avaient cessé de se distinguer entre 
eux par leurs noms particuliers, pour ne plus for- 
mer qu'une seule et même nation, un seul et même 
peuple, auquel on a donné le nom de Français. 

Déjà, d'une extrémité à l'autre de Tancienne 
Gaule, on ne parlait plus qu'un seul langage, ap- 
pelé LANGUE romane, et formé du mélange du 
latin avec la langue tetitonique des Barbares. 
Cette circonstance est fort remarquable, parce que 
c'est de cette langue romane qu'est venue, avec le 
temps, celle qui se parle aujourd'hui en France. 
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Ce fut dans la province de Nenstrie, où les 
Franks étaient les plus nombreux, que le nouveau 
roman prit naissance; mais insensiblement il se 
répandit dans toutes les provinces de T ancienne 
Gaule, excepté pourtant en Bretagne, dont les ha- 
bitants conservèrent toujours un idiome particulier, 
que Ton croit être Tancienne langue celtique. 

Cependant, sous les derniers Karolings, la langue 
romane n'était pas encore adoptée par toutes les 
classes de la nouvelle nation française ; les princes 
surtout conservaient obstinément leur langage ger- 
manique; les évêques, dans leurs assemblées, ne 
voulaient employer que le latin ; mais les seigneurs 
et le peuple en général ne parlaient que le roman. 

Pendant que Charles le Simple était retenu en 
prison, les plus puissants seigneurs du royaume, 
parmi lesquels on distinguait Hugues le Blanc, 
comte de Paris, et possesseur de beaucoup d'autres 
seigneuries, jugèrent à propos d'appeler au trône 
Tun d'entre eux, nommé Raoul, duc de Bourgogne, 
qui avait épousé la fille du roi Robert I®^ 

Ce Raoul, comme son beau-père, n' était point 
de la famille des Karolings, mais ce fut précisé- 
ment pour cette raison que les seigneurs français 
le portèrent au trône. Depuis que Ton s'était 
aperçu que les descendants de Charlemagne af- 
fectaient de conserver leur langue barbare, la 
nouvelle nation ne les voyait plus qu'avec dé- 
fiance, et leur reprochait de se regarder plutôt 
comme les princes des Germains, que comme ceux 
des Français. Le roi Raoul était pieux, sage et 
généreux ; et satisfait d' être un des plus puissants 
suzerains de France, il n'ambitionnait point cette 
couronne qui avait causé le malheur de tant 
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d'autres ; mais il céda aux instances de Hugnes 
le Blanc, son beau-frère, et accepta la royauté. 

Vous allez me demander peut-être pourquoi le 
comte Hugues était ainsi surnommé le Blanc, 
et vous aurez raison de trouver ce surnom fort 
extraordinaire; mais il le reçut, dit-on, à cause 
de la couleur de son armure, par laquelle il so 
faisait distinguer dans les batailles, où chaque 
seigneur adoptait ordinairement une couleur par- 
ticulière, pour que chacun pût le reconnaître. 

Baoul ne vécut que peu de temps, et la plu- 
part des Français pensèrent que Hugues voudrait 
être roi à son tour ; mais il s'en fallait bien que 
cette dignité parût digne d'envie au comte de 
Paris; et ce fut lui, au contraire, qui proposa 
aux seigneurs assemblés, d'offrir la royauté au 
jeune fils de Charles le Simple, que sa mère avait 
autrefois conduit en Angleterre. 

Plusieurs seigneurs français s'embarquèrent donc 
pour cette contrée ; et comme le jeune Louis était 
encore de l'autre côté du détroit qui sépare les 
deux pays, lorsqu'il fut proclamé roi de France, 
on lui donna le nom de Louis IV, ou d'ouTRE- 
MER, sous lequel il est connu dans l'histoire. 

Hugues le Blanc se rendit avec beaucoup 
d'autres seigneurs sur le rivage, où le nouveau 
monarque devait débarquer, et l'accompagna en 
grande pompe dans la ville de Laon, où il fut 
sacré roi de France. 

Or, c* était justement dans cette même ville, 
transformée à cette époque en capitale du royaume, 
parce qu'elle était la seule qui restât à la famille 
des Karolings, que Charles le Simple avait passé, 
captif, la plus grande partie de son existence, et 
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le choix de cette résidence ne fat point heureux 
non plus pour son successeur. 

Louis IV, qui n'avait que treize ans lorsqu' il 
fut ainsi appelé au trône, consentît d*abord à 
suivre les conseils de Hugues, et il fit bien, parce 
que cet homme puissant avait bien plus de talent 
et de sagesse que lui; mais ensuite, il eut la mau- 
vaise idée de se conduire par lui-même, et commit 
de très-grandes fautes, qui lui attirèrent bien des 
infortunes. C'est ce qui arrive le plus souvent 
aux jeunes gens, assez imprudents pour ne pas 
consulter ceux dont Texpérience peut leur être 
utile, n eut de plus le tort de se brouiller avec 
le vaillant Hugues. Celui-ci, outré de son ingrati- 
tude, r abandonna au pouvoir des Normands et 
des autres ennemis de la race karolingienne ; il 
eût même passé sans doute, comme son père, la 
plus grande partie de sa vie dans une étroite 
prison, si la reine Gerberg, sa femme, qui était 
la belle-sœur de Hugues, n*eût supplié ce seigneur 
de Tarracher au triste sort qui le menaçait. 

On ne sait pourtant pas ce qui serait arrivé, à 
la fin, à ces deux princes, entre lesquels se divi- 
saient les seigneurs français, parce que Tun leur 
représentait le rejeton de T illustre dynastie des 
Karolings, tandis que l'autre était à leurs yeux le 
chef de la nouvelle nation française, lorsque Louis 
d'Outre-mer, éttot un jour à la chasse dans une 
forêt des environs de Reims, fit une chute de 
cheval, >et mourut au bout de peu de jours. 

Pour cette fois encore, tout le* monde pensa que 
Hugues le Blanc allait mettre sur sa tête la 
couronne de France; mais ce grand homme 
aimait mieux faire des rois que de l'être lui-même ; 

K 
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et comme Louis IV avait laissé deux fils en bas 
âge, nommés Lothaire et Charles, il conduisit 
lui-même à Reims Taîné de ces princes, et le fit 
sacrer roi des Français. 

Ce fut la dernière action que fit Hugues le 
Blanc, avant sa mort: ce vaillant prince tomba ma- 
lade, quelque temps après, et laissa sa puissance 
à ses trois fils, dont l'aîné, Hugues, duc. de 
France et comte de Paris, comme son père, fiit 
surnommé Capitou ou Capet, ce qui voulait dire 
alors homme de tête et de cœur. 

Tant que Charles, ce jeune frère du roi Lothaire, 
auquel Hugues le Blanc n'avait point songé dans 
le partage du royaume, ne fat qu'un enfant, il 
ne pensa pas à être jaloux de ce que la royauté 
avait été donnée tout entière à son aîné; mais 
lorsqu'il fut devenu grand, il devint envieux de 
l'élévation de son frère, quoique la puissance de 
celui-ci fût, comme celle de ses prédécesseurs, en- 
vironnée de mille périls. 

Charles s'en alla donc à la cour d'ÛTHONj roi 
de Grermanie, qui était un de ses cousins, et là il 
fit tant par ses discours, que ce prince déclara lil 
guerre à Lothaire, et s'avança aux portes de Paris, 
avec une armée considérable; il monta même 
sur les hauteurs de Montmartre, poiu* apercevoir 
cette grande ville, dont il aurait bien voulu 
s'emparer ; mais il n'alla pas plus loin, et se re- 
tira, en disant qu' il n' était venu en cet endroit, 
que pour faire chanter par son armée une messe 
que Ton pût entendre de l'église Notre-Dame, 
qui est la cathédrale de Paris. 

Vous ne croyez pas, sans doute, que le roi 
Othon fût venu de si loin avec soixante mille 
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soldats, pour faire chanter tme messe, comme il 
le disait ; et en effet, il ne se serait point éloigné 
avec tant de précipitation, s'il n'avait appris que 
Lothaire et Hugues Capet, ayant réimi leurs 
troupes, s'avançaient pour le combattre. 

Le roi des Germains n'eut donc que le temps 
de se retirer en toute hâte ; mais battu peu de 
jours après par les Français, au- passage de la 
rivière d'AisNE, auprès de Soissons, il ne dut 
son salut qu'à une trêve que lui accorda le roi 
Lothaire, qui ne voulait point la perte de son 
cousin. 

Cette modération de Lothaire irrita les sei- 
gneurs français, qui lui reprochèrent, comme ils 
l'avaient déjà reproché à son père et à son aïeul, 
d'être plus Germain que Français. Un grand 
nombre de seigneurs qui lui avaient été fidèles 
5usqu' à ce jour, se tournèrent du côté de Hugues 
Capet, et on put prévoir, dès ce moment, que 
la dynastie des Karolings touchait à sa fin. 

Lothaire ne survécut que quelques années à ce 
mécontentement général de la nation, et lorsqu'il 
mourut, empoisonné, dit-on, par la reine Emma 
sa femme, peu de Français le regrettèrent. Son 
fils, Louis y, surnommé le Fainéant, lui suc- 
céda ; mais ce prince, infirme de corps et d'esprit, 
mourut après un règne de deux ans seulement, 
et dans sa personne s'éteignit, en France l'illustre 
£amille dont Charlemagne avait été le père. 



tW^W«lr«)W«w»»0»»r«»»W%»»l^»li>W<»*»%» 



1 1 2 l'excommunication. 



L' EXCOMMUNICATION. 
Depuis Van 987 jusqu'à Van 1032. 

Vous allez croire peut-être que Textinctioii de 
la famille des Earolings, en Francei fit une 
grande impression sur les seigneurs féodaux qui 
s'étaient partagé les provinces du royaume sous 
les derniers règnes de cette maison. Point du 
tout; chacun d*euXf retranché dans son château, 
ou renfermé dans sa ville, ne prit aucun înté* 
rêt à la destinée d'une royauté qui ne pouvait 
plus lui faire ni bien ni mal; et quoique Ton 
plaignît généralement le sort de cette dynastie, 
dont les chefs avaient régné si glorieusement sur 
la nation franke, il ne se trouva pas un seigneur 
qui voulût prendre les armes en faveur du prince 
Charles, auquel on reprochait d'ailleurs, avec juste 
raison, d'avoir attiré l'année du roi de Germanie 
au sein du royaume. 

Cette circonstance parut si favorable à Hugues 
Capet, pour se faire donner le titre de roi des 
Français, qu'après avoir convoqué à Soissons une 
assemblée des principaux seigneurs de l'ancienne 
Neustrie, aidé des ducs de Bourgogne et de Nor- 
mandie, qui étaient ses parents et ses amis, il se 
fit sacrer à I^eims par V évêque de cette ville, et 
devint ainsi le fondateur de la troisième dynastie 
des rois de France, auxquels on a donné le nom 
de Capétiens. 

Maintenant, il faut que je vous dise que le 
titre de roi, que venait de prendre le comte de 
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Paris, ne le rendait ponr cela ni plus riche ni 
plus puissant ; son royaume se bornait exactement 
au duché de France, et aux autres domaines 
qu'il tenait de son père: les états du nouveau 
roi se trouvaient entièrement compris entre la 
Meuse et la Loire, et resserrés de toutes parts par 
les duchés de Bourgogne, de Normandie et de 
Bretagne, dont les chefs avaient pourtant con- 
senti à être les hommes liges, ou comme on l'a 
dit depuis, les grands feudataires de la couronne. 
Mais Hugues Capet appartenait véritablement à 
la race française ; il possédait de nombreux châ- 
teaux forts; un grand nombre de seigneurs se 
reconnaissaient ses vassaux, et par-dessus tout 
cela, c' était un homme habile et énergique. 

Cependant, le prince Charles, prétendant que 
la couronne de France devait lui appartenir, après 
la mort de son neveu Louis le Fainéant, trouva 
moyen de s'introduire dans cette ville de Laon, 
qui paraissait destinée à servir de prison à toute 
ça famille, et ayant réuni quelques serviteurs, il 
9e flatta un moment que les seigneurs français 
irieodi^ient se rallier autour de sa personne. 
Mais cet espoir fat cruellement déçu ; personne 
ne parut devant ces murailles dont il n'osait 
a' éloigner, excepté Hugues Capet qui, à la tête 
d'une année, lui livra plusieurs assauts mexu*- 
triers, où les dernières ressoiux:es de son parti 
s' épuisèrent. 

On doit le dire avec tristesse, mais enfin on 
doit le dire, il est bien rare que les princes mal* 
heureux conservent longtemps des amis, et la 
plupart du temps, leurs .serviteurs, non contents 
de les abandonner, sont les premiers à les trahir. 

K2 
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Ce fut précisément ce qui arriva au prince 
Charles, nn perfide domestique, qu'il croyait 
tout à fait dévoué à ses intérêts, alla secrètement 
trouver Hugues Capet, et lui offrit d'ouvrir à ses 
soldats vme des portes de la ville. 

Le roi promit beaucoup d'or à ce misérable, 
malgré le mépris que lui inspirait sans doute une 
telle action ; et quoiqu' il détestât les traîtres, il ne 
manqua pas de profiter de la trahison. Le pauvre 
prince fiit donc surpris dans son lit par les soldats 
de Hugues Capet, qui le conduisirent dans la tour 
d'Orléans, où il ne tarda pas à périr de tristesse 
et d'ennui, ainsi que la princesse sa femme. 
Deux jeunes enfants qui lui survécurent, furent 
bannis de France, après la mort de leurs parents, 
et se réfugièrent auprès du roi de Germanie, 
leur cousin, qui leur accorda le royaume de Lor- 
raine, à titre de fief, c'est-à-dire, à condition- qu'ils 
se reconnaîtraient ses hommes liges, eux et toute 
leur postérité. Ces princes devinrent par la suite 
les fondateurs de l'illustre maison de Lorraine, 
qui a donné des empereurs à l'Allemagne, et dont 
j'aurai sans doute occasion de vous reparler dans 
cette histoire. 

Hugues Capet, se voyant déjà avancé en âge, 
voulut que son fils Robert fat sacré à ReimSi 
comme lui-même l'avait été, afin que personne, 
après sa mort, ne contestât à ce jeune prince le 
titre de roi de France. Il est à remarquer que 
l'exemple ainsi donné par Hugues Capet, de faire 
sacrer, de son vivant, le roi qui devait lui suc- 
céder, fut suivi par tous les premiers Capétiens, 
tant qu' ils crurent que leur droit héréditaire à la 
couronne n'était pas suffisamment établi. 
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L'histoire de ce prince Robert, qui aurait été 
bien plus heureux, si jamais il n'eût approché du 
trône, me paraît si intéressante, que je ne résis- 
terai point au désir de vous la raconter. 

Le roi Robert II (ainsi nommé parce qu'il fîit 
le second roi de ce nom qid régna en France), 
avait une jeune cousine nommée Berthe, qui était 
si belle et si bonne, que le peuple de Paris la 
chérissait, et disait que, si elle était reine, il n'y 
aurait plus de malheureux; plusieurs personnes 
répétèrent cela à Robert, et ce prince résolut de 
la faire, asseoir sur son trône, à côté de lui, et de 
la prendre pour femme. 

Berthe avait tant de douceur et de modestie, 
qu'elle aurait bien voulu ne pas devenir reine; 
mais elle céda aux prières de son cousin, et con- 
sentit, x>our l'amour de lui, à supporter cette élé- 
vation, qui devait lui devenir bien funeste. Or, 
il faut que vous sachiez que, dans ce temps-là, il 
était défendu aux personnes qui étaient cousin et 
cousine, ou qui avaient été parrain et marraine 
d'un même enfant, de jamais se marier, sans en 
avoir obtenu la permission du pape. Malheureuse- 
ment, dans leur jeunesse, Berthe et Robert avaient 
fait baptiser un petit enfant, parce qu'on ne pen- 
sait pas alors à les marier. 

Quoique Berthe et Robert fassent trop bons et 
trop aimables pour ne pa« avoir beaucoup d'amis, 
il se trouva cependant des gens assez méchants 
pour aller raconter au pape que le roi de France 
avait épousé sa commère et sa cousine, sans lui en 
avoir demandé la permission. Il n'en fallut pas 
davantage pour que l' évoque de Rome enjoignit 
à Robert de renvoyer Berthe, qui ne pouvait plus 
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être sa femme; mais le roi ne put jamais s'y 
résoudre, sentant bien qu'il mourrait de chagrin, 
s'il se séparait d'une princesse qui lui était si 
chère. 

Alors le pape irrité contre ce prince, qui re- 
fusait ainsi de se soumettre à ses injonctions le 
frappa d'EXCOMMUNicATiON, c'est-à-dire qu'il lui 
fut défendu d'entrer dans les églises, et de com- 
munier avec les autres chrétiens. 

C'était un terrible châtiment que cette excom- 
munication ; car, dès qu'on apprit en France que 
le roi et la reine étaient excommuniés, personne 
n'osa plus s'approcher d'eux, pas même leurs 
parents et leurs serviteurs. Les pauvres mêmes 
auxquels Berthe distribuait ordinairement tant 
d'aumônes, s'enfuyaient dès qu'elle paraissait, et 
c'était là ce qui affligeait le plus cette bonne 
princesse.. 

Il ne resta auprès des jeunes époux que deux 
domestiques, chargés de préparer leur nourriture, 
et encore ces pauvres gens étaient-ils tellement 
frappés de terreur, qu'ils brisaient aussUôt les 
vases dont le monarque s'était servi pour boire 
et pour manger, et jetaient au feu les aUments qui 
restaient de ses repas. 

Pendant ce temps, le royaume était en. interdit, 
c'est-à-dire qu'on ne disait plus la messe dans les 
églises; les tableaux qui s'y trouvaient étaient 
couverts d'un voile noir; les statues des saints 
avaient été descendues de leurs niches et re- 
vêtues d'habits de deuil, et il était défendu de 
faire entendre les cloches, même pour les funé- 
railles des morts. 

Le peuple était plongé dans une si grande 
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consternation, que la bonne reine se jeta aux pieds 
du roi pour le supplier de la renvoyer, puisqu'elle 
était assez malheureuse pour causer tant de tris- 
tesse ; mais Robert ne pouvait encore se résigner 
h, la voir s' éloigner sans retour. 

Tout à coup, le bruit se répandit de tous côtés 
que la reine venait de mettre au monde un 
monstre qui avait une queue de serpent et une 
tête d'oie sauvage. Les personnes raisonnables 
ne crurent pas cela; mais le peuple qui était 
alors très-ignorant, ne manqua pas de dire que 
c'était la punition du mariage du roi avec sa 
cousine. 

Eobert II se vit donc obligé de consentir au 
départ de la triste Berthe, tant l'affliction de ses 
sujets lui faisait pitié. La pauvre princesse se 
retira dans le monastère de Cbelles, autrefois 
fondé par la reine Batbilde, et elle y vécut encore 

{>lusieurs années. Quant au roi, il ne put jamais 
'oublier, quoiqu'on l'eût forcé à prendre une autre 
femme, qui lui donna plusieurs fils. 

La providence accorda au roi Bobert, qui se 
plaisait, dit-on, à se mêler aux moines de Saint- 
Denis, pour chanter les louanges de Dieu, la force 
de supporter toutes les amertumes de sa vie. Sa 
seule consolation était de faire tout le bien possible 
à son peuple ; et lorsque, suivant la coutume, on 
transporta son corps dans cette abbaye, pour y 
célébrer ses funérailles, on entendait de tous côtés 
des pauvres qui s'écriaient, en pleurant: Nous 
avons perdu le meilleur des rois. 
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LA TRÊVE DE DIEU. 
Depuis Van 1032 jusqu'à Van 1060. 

Il 7 a eu quatre rois de France qui ont porté 
le nom de Henri, et comme le fils de Bobert 
est le plus ancien de ces princes, il fîit appelé 
Henbi !«'. 

Comme je vous ai raconté, il n'y a pas long- 
temps, que les seigneurs féodaux, retranchés dans 
leurs châteaux, en sortaient quelquefois pour se 
battre entre eux, vous comprendrez aisément que, 
du temps de Henri I^i", toutes les provinces de 
France fussent à tout moment le théâtre de ces 
guerres particulières, où des ducs, des comtes 
des marquis, ravageaient les terres de leurs 
voisins, incendiaient les chaumières de leiu*s pay- 
sans, et tuaient ou enlevaient leurs serfe pour les 
transporter sur leurs propres domaines; de sorte 
qu'il y eut certains pays où la terre demeurait- 
sans culture, parce que personne n'osait p)us se 
montrer dans les champs, de peur d' être pris ou 
tué par les brigands qui les dévastaient; la famine 
et souvent la peste à sa suite, achevaient de dé- 
peupler le pays, et le pauvre peuple ne se sou- 
venait pas d'avoir jamais été aussi misérable que 
dans ce temps-là. 

Cependant, dans la plupart des provinces 
françaises, surtout dans celles de l'autre côté de 
la Loire, un grand nombre d' évêques, touchés de 
pitié en voyant la misère de tant de gens, se 
réunirent en conciles, c'est-à-dire, en assemblées 
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ecclésiastiques, pour remédier aux malheurs dé 
ces combats désastreux, que Ton appelait guerres 
PRIVEES, parce qu'elles avaient lieu entre par- 
ticuliers. Ces saints personnages, dans l'espoir 
d'effrayer les seigneurs les plus turbulents, me- 
nacèrent ceux qui s'engageraient désormais dans 
ces entreprises criminelles, de les excommunier, 
eux et leurs soldats, et de maudire leurs chevaux, 
leurs armes, et tout ce qui leur appartiendrait: 
des prêtres, par leur ordre, parcoururent les cam- 
pagnes, tenant en main des cierges allumés, qu'ils 
renversaient ensuite, et éteignaient en présence 
du peuple assemblé, qui s'écriait: Ainsi s'éteigne 
la joie de ceux qui ne veulent pas la paix et la 
justice!... Les pieux efforts des évêques furent 
enfin couronnés de succès. 

Cette suspension de désordres fut appelée la 
PAIX DE Dieu, parce que c'était au nom de Dieu 
qu'elle était ordonnée. Les seigneurs les plus 
mutins n'osèrent pas d'abord s'y refuser, dans la 
crainte de la terrible excommunication dont ils 
étaient menacés; ils jurèrent au pied des autels 
de ne plus incendier les monastères; d'épargner 
les pauvres paysans, et de ne plus détruire les 
charrues et les autres instruments de labourage ; 
mais au bout de quelques années, comme il 
n'existait alors d'autre moyen que la force pour se 
faire rendre justice, puisque le roi n'était pas plus 
puissant que les autres seigneurs, et que personne, 
hors du duché de France, ne lui obéissait, il fut 
décidé d'un commun accord, avec la permission 
des concUes, que lorsqu'il s'élèverait quelque que- 
relle entre eux, ils pourraient se battre pendant 
trois jours et deux nuits de chaque semaine. Ces 
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jours-là, personne n' était assez hardi ponr se mon- 
trer sur les chemins, ni pour aller travailler dans 
les champs, de peur de tomber au pouvoir des 
gens de guerre des seigneurs. 

Cette nouvelle coutume fut appelée la tbèvb 
DE Dieu ; mais il s'en fallut bien qu'elle fût ob- 
servée dans tous les pays de Tancienne Gaule. 
Le roi Henri 1^ surtout, s'opposa à ce qu'elle fût 
accueillie dans son duché de France, prétendant 
qu'à lui seul, en qualité de roi, appartenait le 
droit de contenir dans l'obéissance les vassaux 
de ses domaines ; mais comme ses vassaux ne le 
craignaient guère, le peuple n'y gagna rien, et 
continua d'être opprimé. 

Cependant, il faut que je vous dise que du 
temps de Henri I«^, on remarquait déjà que les 
seigneurs français devenaient moins grossiers et 
moins méchants; il y en avait même parmi eux 
qui s'engageaient par serment à ne jamais faire 
de mal aux pauvres, à protéger les veuves et les 
orphelins, et enfin à défendre les dames et les 
gens d' église qui réclameraient leur secours ; ils 
fiôsaient ce serment au pied des autels, avec de 
certaines cérémonies, dont je vais tâcher de vous 
donner une idée; et on leur donnait le titre 
de CHEVALIERS, parcc qu'ils ne combattaient ja- 
mais qu'à cheval, et couverts d'une forte armure 
de fer. 

Le jeune homme qui avait mérité par son 
courage et par sa bonne conduite, d'être fait 
chevflâier, était obligé, vêtu d'un habit blanc, de 
passer en prière, dans une chapelle, toute la nuit 
qui précédait le jour où il devait être reçu. On 
appelait cela la veille des armes, et le pos- 
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tulant, les mains jointes, se mettait dévotement 
à genoux devant une image de la Vierge, ponr 
lui demander la grâce de bien vivre et de bien 
mourir. 

Dès que le jour paraissait, des prêtres, après lui 
avoir donné la communion, le revêtaient d'une 
robe rouge, pour lui apprendre qu41 devait être 
prêt à verser tout son sang pour le service de 
r Église; ils le conduisaient ensuite devant un 
'ancien chevalier, que Ton appelait son parrain, 
qui lui donnait 1' accolade, c'est-à-dire, qui Tem- 
brassait, après lui avoir administré trois petits 
coups de plat d' épée sur les épaules, et un petit 
soufflet sur la joue, ce qid signifiait qu'il était 
obligé de tout endurer pour tenir son serment. 
Après cela, le parrain remettait au nouveau che- 
valier une épée bénite, et lui chaussait des éperpns 
dorés, afin qu'il n'oubliât pas qu'il devait toujours 
être disposé à courir partout où ses nouveaux 
devoirs l'appelleraient. 

Les chevaliers étaient ordinairement suivis à 
la guerre, et servis dans leurs châteaux, par 
des jeunes gens qui aspiraient aussi à devenir 
chevaliers; ils devaient aider leur seigneur à 
mettre et à ôter sa pesante armure, à monter à 
cheval, et ne jamais le quitter dans les combats. 
Ces jeunes gens portaient le nom d' écuyers ou de 

VARLETS. 

Comme la cérémonie que je viens de vous ra- 
conter se pratiquait toutes les fois que Ton rece- 
vait un nouveau chevalier, vous ferez bien de vous 
en souvenir, et vous verrez plus tard que des 
rois mêmes s' honorèrent de recevoir ce titre. 

Henri I^, avant sa mort, eut soin que son fils 

L 
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^aîné, nommé Philippe, fût sacré à Reims, <;oimiKie 
lui-même l'avait été. Le jeune monarque, doot 
la puissance ne s* étendait pas encore au delà du 
duché de France, prit le nom de Philippe I®"", et 
je vous raconterai une histoire intéressante sur un 
événement qui se passa sous son règne. 
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LA PREMIÈRE CROISADE. 
Depuis Van 10%d jusqu^â Van 1108. 

Du temps de Philippe I*'^, on rencontrait sur les 
chemins beaucoup de gens qui, portant un grand 
chapeau rond et une longue robe, sur laquelle 
étaient attachés des coquill^es, s'en allaient, en 
priant Dieu, et un bâton blanc à la main, faire un 
long voyage pour visiter le saint sépulcre de Jéru- 
salem, c'est-à-dire le tombeau de Notre- Seigneur 
Jésus-Christ. 

Ces gens, que l'on nommait Pî:l£rins, parce 
que leur voyage était un pèlerinage, devaient 
rester plusieurs mois en route, avant d'arriver à 
cette contrée lointaine, et ils avaient à traverser 
un grand nombre de pays barbares, où les atten- 
daient les plus grands dangers ; mais ils espéraient 
que Dieu ne les abandonnerait point dans cette 
entreprise, et qu'il ne permettrait pas aux Sar- 
rasins de les tuer, ni de les réduire en esclavage. 

Les Sarrasins, que nous connaissons déjà étaient 
les maîtres de Jérusalem, et comme ils haïssaient 
les chrétiens, ils maltraitaient les pauvres pèlerins, 
et leur faisaient souffrir mille tourments affireux. 
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Il y eut un honime, appelé Pierre l* Ermite, 
qui entreprît comme tant d'antres le pèlerinage 
de Jérusalem; et lorsqu'il revint en France, il 
raconta d'une façon si touchante les maux que lea 
pèlerins avaient à souf&ir dans leur voyage, que 
les larmes venaient aux yeux de tous ceux qui 
écoutaient ses récits. 

Pierre l'Ermite était ainsi nommé, parce qu'a- 
vant d'aller visiter la terre sainte, il avait vécu 
pendant plusieurs années dans xm ermitage, c'est- 
à-dire, dans une petite maison isolée, que l'on 
plaçait ordinairement au milieu des bois, ou sur 
de hautes montagnes. Personne ne doutait quei 
Pierre ne dît entièrement la vérité. 

Pierre, à son retour de Palestine, avait d'abord 
passé à Borne, où le pape, après l'avoir écouté 
attentivement, lui avait permis d'engager les rois 
et les seigneurs chrétiens à réunir leurs soldats, 
pour aller chasser les Sarrasins de Jérusalem, et 
leur arracher le tombeau de Jésus- Christ. 

Il fallait voir ce petit vieillard, dont les yeux 
semblaient éclater d'une foi ardente, parcourir suc- 
cessivement r Italie et la France, et s'adresser tour 
à tour aux peuples, aux seigneurs, aux évêques, 
aux rois eux-mêmes, en les suppliant de ne point 
abandonner les malheurefux pèlerins à l'insolence 
des infidèles, ni le saint sépulcre à leurs profana- 
tiovis ; partout, sur son passage, la foule s'assem- 
blait pour l'entendre, et les princes eux-mêmes ne 
pouvaient se défendre d'un profond respect. 

Alors un nombre infini d'hommes, de femmes 
et d'enfants de tous les pays chrétiens, suivirent 
Pierre l'Ermite, qid leur promit de les conduire 
à Jérusalem. Tous ces gens-là se mettaient en 



124 hdL PREMIÈRE CROISADE. 

route, en criant: Dieu le veut ; et on les nomma 
CROisis, parce qu'ils portaient sur T épaule une 
croix d'étoffe rouge, et Ton donna à leur entre- 
prise le nom de croisade. 

Je ne vous raconterai pas tout ce que cette 
multitude de croisés eut à souffrir avant d'arriver 
à Jérusalem ; il vous suffira de savoir qu'ils éprou- 
vèrent toutes sortes de maux, pendant plus d'une 
année que dura leur voyage, et que la plupart 
d'entre eux périrent sans avoir atteint le but de 
leur dévotion; car ceux qui ne moururent pas 
de faim ou de misère, furent presque tous tués ou 
pris par les Sarrasins, qui eurent la barbarie de 
crever les yeux à beaucoup de ces malheureux. 

Cependant, une armée de croisés conduite par 
un seigneur firançais, nommé Godefroi de Bouil- 
lon, s'empara enfin de Jérusalem, et ils oublièrent 
tous leurs maux, quand ils se furent prosternés 
devant le saint sépulcre, dont Godefroi conserva 
la garde, sous le titre de roi de Jérusalem. 

Lorsque vous lirez des livres plus savants que 
celui-ci, vous entendrez beaucoup parler des croi- 
sades, qui forment dans l'histoire de 1* Europe une 
époque fort remarquable ; et comme il y en a eu 
plusieurs après celle-ci, vous ferez bien de ne point 
oublier que la première de toutes eut lieu daam le 
temps de Philippe I^. 

Plusieurs années après cette expédition, on 
voyait en France, et dans les autres pays de 
l'Europe, des croisés qui allaient dans les cam- 
pagnes et dans les châteaux, raconter en chantant 
ce qu'ils avaient vu en Palestine, et l'histoire des 
nobles seigneurs qui y avaient combattu. 

Ces chanteurs s'appelaient des ménestrels, et 
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ils étaient bien reçus dans les maisons où ils se 
présentaient, parce que chacun leur demandait des 
nouvelles de ses parents et de ses amis, qui étaient 
partis pour la terre sainte, et n'en étaient point 
leveniis. On leur offrait un bon souper et un bon 
lit, et l'on croyait que recevoir ainsi les ménes- 
trels, portait bonheur à la maison. 

D'autres gens encore, qui revenaient aussi de 
la Palestine, ramenaient des singes, des ours et 
divers autres animaux, dont il& amusaient les 
passants, pour gagner leur vie. Ceux-là s'ap- 
pelaient des jongleurs; et le roi Philippe I« 
ordonna que lorsqu'un jongleur se présenterait 
pour entrer à Tune des portes de Paris, il serait 
obligé de faire danser son singe devant le portier, 
au lieu de lui payer une pièce de monnaie, comme 
o' était alors la coutume. 
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Philippe I^ avait été marié deux fois, et sa 
première femme lui avait donné un fils, qui régna 
après lui, et que l'on nomme ordinairement Louis 
VI, ou Louis LE Gbos, parce qu'il avait beaucoup 
d'embcmpoint. 

Louis est le second roi de France que l'on ait 
surnommé le Gbos ; et vous vous souvenez sans 
doute encore de Charles le Gros, qui aima mieux 
payer les Normands que de se battre avec eux; 
mais Louis YI n'avait pas d'autre ressemblance 
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avec le dernier empereur d'Occident; au con- 
traire, ce fut un prince habile et courageux. 

La plus grande partie de la vie et du règne de 
Louis le Gros se passa à batailler contre plusieurs 
de ses vassaux, qui, jusque dans, son duché de 
France, osaient lui désobéir ouvertement, en sac* 
Gageant les monastères, et en dévalisant sur les 
grands chemins les voyageurs et les marchands 
qui traversaient leur» domaines pour se rendre à 
Paris ; mais le roi, avec l'aide de quelques autres 
vassaux fidèles, défit successivement tous ces mu- 
tins, s'empara d'im grand nombre de châteaux 
qu'il démolit, et fit si bien qu'eu peu d'années il 
vit les plus turbulents se soumettre à son obéis- 
sance, et lui renouveler l'hommage de leurs fiefs; 
de sorte que Louis VI fût le premier roi capétien 
qui se fit craindre et respecter, parce qu'il était 
juste et sévère. 

Guillaume le Conquérant, duc de Normandie, 
possédait en outre, en France, plusieurs provinces 
voisines de Vancienne Neustrie. H arriva, que- 
Louis le Gros se brouilla avec le roi d'Angleterre, 
*^ls du héros normand, qui était en même temps 
un des principaux vassaux de la couronne de 
France ; et comme l'un de ces princes n'était pas 
moins vaillant que l'antre, chacun d'eux se mit 
en campagne avec une armée, ne rêvant plus que 
mort et bataille. 

Un jour, dans un combat, un soldat anglais re- 
connut Louis dans la mêlée, et saisissant la bride 
de son cheval, s'écria de toutes ses forces: '^ Le 
roi est pris I le roi est pris I " Mais ce prince, sans 
s'émouvoir: "Si tu savais jouer aux échecs," lui 
dit-il, " tu saurais que le roi ne se prend pas ; *' en 
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achevant ces paroles, il leva sa masse d'armes, et 
assomma le soldat sur la place. 

Louis montra dans cette occasion que son cou- 
rage était certainement au-dessus de toute espèce 
de danger ; et il avait fait preuve de sang-froid, 
en disant qu'aux échecs le roi ne se prend pas, 
parce qu'à ce jeu-là, on peut empêcher le roi de 
changer de place, mais on ne peut pas le prendre. 

Msos pendant que Louis se montrait ainsi Tim 
des plus braves soldats de son armée, il se passait 
non-seulement dans son royaume, mais encore 
dans plusieurs autres provinces de France, des 
événements qu'il est très-important que vous con- 
naissiez. 

Tandis que les seigneurs féodaux, retranchés 
dans leurs châteaux forts, profitaient de leurs 
guerres privées pour rançonner le pauvre peuple 
des campagnes, et réduire les laboureurs au déses- 
poir, .au mépris de la trêve de Dieu, tous ceux qui 
avaient trouvé moyen de se soustraire à leurs ra- 
pines, s'étaient retirés avec leurs familles et tout 
ce qu'ils possédaient dans l'intérieur des villes, où 
ils n'avaient plus à craindre les violences des gens 
de guerre ; car la plupart des villes, à cette époque, 
appartenant à des évêques ou à des comtes, étaient 
entourées de fossés et de hautes murailles, qu'il 
n' était pas aisé aux soldats ennemis de firsuichir ; 
de sorte qu'avec le temps, la population de ces 
villes s'était augmentée d'un grand nombre d'ha- 
bitants qui y apportaient leur richesse ou leur 
indisstrie, c'est-à-dire, l'art ou le métier dont ils 
faisaîeni usage pour gagner leur vie. 

Alors on vit pour la première fois, dans les prin- 
cipales villes de France, s'établir des ouvriers de 
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toute espèce, tels que des tisserands, des charpen* 
tiers, des tourneurs, des orfèvres, des armuriers, 
des brasseurs, qui, par leur travail assidu, devin- 
rent de gros marchands et d'honnêtes citoyens, et 
qui supportèrent avec peine que les seigneurs pré- 
tendissent les tourmenter, comme ceux des cam- 
pagnes tourmentaient leurs pauvres ser&. 

Mais dans plusieurs villes de France, presque 
en même temps, les habitants se réunirent sur la 
place publique, ou dans la plus vaste église du 
Ueu, et jurèrent de ne plus souffiir que leur sei- 
gneur molestât aucun d'eux, ni dans sa personne, 
ni dans sa propriété. Tous ceux qui prêtèrent ce 
serment, reçurent le nom de bourgeois ou de com- 
MUNiERS, et leur réunion s'appela une commune. 

Après cela, pour qu'à un signal convenu, chacun 
pût se rendre à l'assemblée, toutes les fois que cela 
serait nécessaire, on plaça sur la plus haute tour 
de la ville une grosse cloche, que Voa nomma un 
BEFFROI, au son de laquelle tous les communiers 
accouraient avec leurs armes, et se réunissaient 
sous les ordres d'im magistrat choisi parmi eux, et 
amquel on donnait le titre d' Échevin. 

Ce que je viens de vous dire de la foamation 
de ces communes, mes jeunes amis, eut lieu en 
quelques années, dans un certain nombre de villes. 
de France, qui jusqu'alors avaient appartenu à 
différents comtes ou évêques ; mais lorsque ceux- 
ci voulurent s'y opposer par la force, les oom- 
muniers, réunis au son du beffiroi, leur livrèrent 
des combats sanglants, et par leur courage et kor 
persévérance, forcèrent ces seigneurs à consentir à 
tout ce qu'ils demandaient de juste et de raison- 
nable. Les contrats qui furent passés entre les 
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communiera et leurs comtes reçurent le nom de 
CHARTES, et Louis YI apposa son cachet royal sur 
plusieurs de ces chartes, afin qu'à Tavenir aucun 
de ces seigneurs n'osât plus troubler les bourgeois 
des villes où s' étaient élevées des communes, sans 
s'exposer au ressentiment du roi, dont chacun 
commençait à respecter la volonté. 

n faudra tâcher de vous rappeler que ce fut 
sous Louis le Gros, que les communes commencè- 
rent à exister, parce que cet événement est un des 
plus importants de V histoire de France ; jusqu' à 
ce temps, il n'y avait eu dans ce pays que des 
seigneurs et des serfs ; mais depuis cette époque, 
on distingua une nouvelle classe de personnes, qui 
fut celle des bourgeois, ou la bourgeoisie. 
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Je ne sais si vous vous souvenez encore de ces 
assemblées tumultueuses du champ de mars, où je 
vous ai raconté que se réunissaient les Franks, du 
temps des premiers Mérowings; je vous ai fait 
remarquer aussi que lorsqu'ils furent dispersés 
sur le territoire des Gaules, ces peuples cessèrent 
de s'y rendre avec autant d'empressement, et que 
bientôt on n'y compta plus que des évêques, des 
comtes et des leudes royaux ; mais ce que je ne 
vous ai point encore dit, c'est que depuis les der- 
niers Earolings, ces assemblées, renouvelées par 
Charlemagne qui les consultait sur ses Capitu- 
laîres, avaient presque entièrement cessé d'avoir 
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lieu, et les seigneniB féodaux, renfermés dans leurs 
manoirs fortifiés, auraient craint d'en sortir pour 
se rendre à de semblables réunions. 

Lorsque Louis VII, dit le Jeune, eut succédé 
à son père Louis le Gros, il appela autour de lui 
les vassaux de son duché de France, auxquels on 
donnait alors le titre de baron, ce qui voulait 
dire, dans la langue du temps, un homme libre. 
Ces barons français étaient les véritables descen- 
dants de ces anciens chefs des Franks, qui avaient 
autrefois conquis les Gaules, et leur réunion, oil 
venaient aussi siéger les évêques et les abbés des 
principaux monastères, reçut le nom de cour plé- 
NiÈRE, ou de parlement. 

Les premières années du règno de Louis le 
Jeune se passèrent, comme la plus grande partie 
du règne de son père, à guerroyer contre ses vas- 
saux insoumis, et à étendre la domination fran- 
çaise, n fut le premier roi capétien qui passa la 
Loire, et occupa ime partie des provinces méridio- 
nales de l'ancienne Gaule, où beaucoup de seigneurs, 
qui jusqu'alors n'avaient point reconnu l'autorité 
du roi de France, furent contraints de lui rendre 
hommage, et de se déclarer ses hommes liges. 

Or, il faut que vous sachiez que dans ce temps- 
là, on commençait à diviser la France en deuï 
parties, qui se distinguaient entre elles par le 
langage qu'on y parlait ; l'une, appelée la langue 
d'oïl, et située de ce côté-ci de la Loire, l'autre, 
nommée la langue d'og, située de l'autre c6té de 
cette rivière. On les nommait ainsi, à cause du 
différent langage de leurs habitants, qui an Nord 
disaient oSl, pour affirmer, tandis que ceux du 
Midi disaient oc. 



LE PARLEMENT. 131 

Cependant, la domination de Louis VU en 
Languedoc ne fut pas de longue durée ; et ce 
fdt principalement sur les grands vassaux de son 
duché de France qu'il a^ermit sa puissance. 

Ce prince n'avait pas moins de belles qualités 
que son père; mais il faut que je vous raoonte 
une histoire qui vous fera voir combien il est dan- 
gereux pour un roi, et même pour toute autre 
personne, de s'abandonner à un seul mouvement 
de colère. 

Un jour que Louis le Jeune, guerro/ant contre 
le comte de Champagne, l'un des feudataires de 
la couronne de France, était sur le point de s'em* 
parer d une petite ville nommée Vitey, qui appar* 
tenait à ce seigneur, il vit les habitants de cette 
ville, ramassant toutes les armes qu'ils purent 
trouver, lui opposer une résistance opiniâtre, et 
ce ne foi qu'après \m combat sanglant qu'il put 
s'en rendre maître. 

Une si longue défense avait tellement irrité 
Louis, qu'il s'écria dajis un moment de colère, 
qu'il voudrait que toute la ville de Vitry ne fdt 
qu'un monceau de cendres. 

Le roi, sans doute, ne pensait pas oe qu' il di- 
sait, car il n'était pas méchant; mais des cour- 
tisans qui étaient auprès de lui l'entendirent, et 
pensant lui être agréables, coururent mettre le 
feu aux quatre coins de cette malheureuse ville, 
qui fut bientôt consumée tout entière, ainsi que 
r église principale, où la presque totalité des habi- 
tants s'étaient réfugiés; aucun de ces infortunés 
ne put échapper. 

Ce terrible incendie durait encore, lorsque Louis 
sentit toute l'énormité d'un pareil crime; il tomba 
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dans un désespoir afireux; et ce qui augmenta 
encore sa douleur, c'est qu'il fut excommunié par 
le pape, comme Tavait été le roi Robert IIj et 
n'obtint son pardon qu'en s'engagéant à conduire 
lui-même une nouvelle croisade en Palestine, où les 
Sarrasins menaçaient de reprendre Jérusalem, et 
avaient déjà fait périr une multitude de chrétiens. 

Un vieillard vénérable, nommé saint Bernard, 
Tun des hommes les plus savants de son temps, 
prêcha cette seconde croisade en France et en 
Allemagne, comme Tavait fait autrefois Pierre 
r Ermite, et une nombreuse armée de croisés so 
mit en marche sous la conduite de Louis, que la 
reine sa femme suivit dans cette expédition loin- 
taine. Mais avant de 8*embarquer pour ce péril- 
leux voyage, le roi voulut aller recevoir des mains 
de Tabbé de Saint- Denis, un drapeau que Von 
nommait l'oriflamme, et auquel on croyait que 
le succès de la guerre était toujours attaché. 

Cette oriflamme, mes amis, n'était autre chose 
que la bannière de Tabbaye de Saint-Denis, dont 
depuis Hugues Capet, les rois de France se re- 
connaissaient les vassaux. On donnait ce nom 
à cet étendard, parce qu'il était porté sur une 
lance d'oR et que l'étoffe flottante en était dé- 
coupée en forme de flamme. 

Cette seconde croisade ne fut pourtant pas heu- 
reuse ; l'armée chrétienne éprouva de grandes pertes, 
et le roi lui-même ne se tira que par son courage 
des dangers effrayants dont il fut environné; ce 
ne fat qu'après avoir inutilement épuisé ses forces 
pour chasser les Sarrasins de la terre sainte, qu'il 
se décida à retourner en France où de nouveaux 
malheurs l'attendaient dans sa propre famille. 
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La reine Éliêonobe, sa femme, était une des 
plus belles et des plus puissantes princesses de son 
temps ; elle lui avait apporté en mariage le duché 
d' Aquitaine, Tun des principaux états du midi de 
la Gaule ; mais en même temps elle était si fière 
et si acariâtre, que Louis ne put jamais s'accom- 
moder à son humeur, et aima mieux lui rendre 
son duché que de continuer à vivre avec une si 
méchante femme. 

Ce fut pourtimt une grande faute que commit 
ce prince; car Éléonore n'eut pas plus tôt quitté 
Louis, qu'elle épousa Henri, duc de Normandie, et 
bientôt après roi d'Angleterre, lequel ajouta ainsi 
une belle province à celles qu' il possédait déjà en 
France. 

Louis ne fut pas longtemps à se consoler d'avoir 
perdu une si méchante femme ; aussi ne tarda-t-il 
pas à épouser tme bonne et vertueuse princesse, 
nommée Alix de Champagne, avec laquelle il 
vécut très-heureux. 

Cependant plusieurs années s'étaient écoulées, 
sans que le ciel parût bénir ce mariage; et Louis 
regarda comme une suite de la colère divine, 
de n'avoir point de fils, auquel il pût laisser sa 
couronne. 

Alors on fit des prières publiques et des proces- 
sions, auxquelles le roi et la reine assistèrent, ainsi 
qu'un grand nombre de barons français ; et an bout 
de quelques mois, il leur naquit un fils, que l'on 
nomma d'abord Dieudonn^ parce que Dieu l'avait 
donné aux prières de la France, et ensuite Philippe 
Auguste, parce qu* il était né dans le mois d'août, 
que l'on nommait alors le mois d'auguste. 

Le roi et la reine éprouvèrent une joie inex- 
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primable d'avoir enfin obtenu un fils qtii pût un 
jour monter sur le trône de France ; mais, comme 
cela arrive trop souvent sur la terre, ce iut cet 
enfant qu'ils avaient tant désiré, qui devint, sans 
le vouloir, la caïuse d^un grand malheur. 

Le jeune prince avait grandi sous les jeux de 
ses parents, et il était si bon, si sage et si aimable, 
qu'à se faisait chérir de tout le monde ; le roi suf«- 
tout Tadorait, et Philippe, par ses belles qualités, 
se montrait digne de toute sa tendresse. 

Un jour le roi voulant donner à ce fils bien-aimé 
le plaisir de la chasse, l'emmena avec lui dans une 
vaste forêt, où se trouvaient un grand nombre de 
cerfs, de loups et de sangliers. Philippe prit un 
plaisir extrême à voir les chiens attaquer quelques- 
uns de ces animaux ; et comme les jeiunes gens 
n'ont pas toujours la prudence nécessaire, il se 
laissa entraîner si loin par son ardeur, que la nuit 
le surprit au milieu de ces bois qu'il ne connaisi- 
sait pas, et où il lui devint bientôt impossible de 
se retrouver, dans l'obscurité. 

Quoique le prince fat encore presque enfant, 
il avait été trop bien élevé pour être peureux; 
mais il pensait avec douleur à l'inquiétude qiue 
devaient éprouver ses parents, dont il connaissait 
toute la tendresse, et il en ressentait un si vif 
chàgda, qu'il se mît à pousser de temps en temps 
de giunds cris, pour que les gens qui étaient sans 
doute à sa recherche, vinssent au-devant de lui, 
et le reconduisissent à son père. 

Tout à coup, il voit devant lui un grand homme 
noir, ayant une hache sur Tépaule, et tenant dans 
ses mains un vase où brûlaient des charbons en- 
flammés; à cette étrange apparition^ Philippe 
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s'arrête, une sueur firoide coule de son front, et 
il jette un cri plaintif. 

Je suis sûr que quelques-uns de vous frémissent 
du danger de ce pauvre prince, et qu'ils se disent 
tout bas, que cette forêt était sans doute peuplée 
de revenants ou de loups-garous ; mais je ne leur 
conseille pas de répéter cela, car tout le monde 
se moquerait d'eux avec raison, puisqu'il n'y a 
jamais eu ni loups-garous ni revenants. 

En effet, ce spectre dont la vue ayait causé un 
si grand effix)i au petit prince, était tout uniment 
un clia];}x)nnier, le plus brave homme de son 
métier, qui prit PhiUppe par la main, après Tavoir 
rassuré, le dirigea, malgré Tobscurité, à travers 
la forêt, dont il connaissait les moindres détours,^ 
et le ramena auprès du roi qui lui fit donner une 
bonne récompense. 

Je n'ai pas besoin de vous dire quelle frit la joie 
de Louis, lorsqu'il serra dans ses bras ce fils tant 
aimé, qu'il avait cru perdu; mais il avait éprouvé 
une si cruelle inquiétude pendant cette nuit ter- 
rible, que peu de temps après, il tomba malade, 
et mourut dans un âge encore peu avancé. 

C'est ainsi que Dieu permet quelquefois que 
les personnes et les choses qui nous sont le plus 
chèresy nous deviennent le plus funestes. 
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Si vous avez lu l'histoire d'Angleterre, vous 
n'avez point oublié sans doute Bichard Cœur de 
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lion, qui fiit retrouvé par son page fidèle dans 
une prison, où le duc d'Autriche l'avait enfermé 
par trahison. Ce vaillant roi vivait dans le même 
temps que Philippe Auguste, et tous deux ré- 
unirent leurs armées, pour tenter une nouvelle 
croisade, et aller combattre les Sarrasins. 

A cette époque, la ville de Jérusalem avait été 
reprise par les infidèles, et les deux rois livrèrent 
bien des combats sanglants, sans pouvoir arriver 
jusqu'à la cité sainte. Bichard et Philippe firent 
tous deux des prodiges de valeur, ainsi que les 
soldats français et anglais qui les accompagnaient ; 
mais tous leurs efforts réunis n'aboutirent qu'à 
s'emparer d'une ville forte nommée Saint- Jean 
d'Acre, après un siège long et meurtrier. 

Pendant longtemps, ces deux princes, animés 
par une même ardeur de gloire, forent bons 
amis; mais malheureusement la jalousie se mit 
entre eux, et dès ce moment, la cause des chré- 
tiens en Palestine fut désespérée, parce qu'aucun 
des deux rois ne voulut plus aider l'autre, lorsqu' il 
se trouvait dans l'embarras. Le mauvais succès de 
cette entreprise, et son animosité contre Bichard 
déterminèrent Philippe à se retirer ; et ce prince, 
après avoir vaillamment combattu, se rembarqua 
pour la France, où l'attendaient d'autres travaux. 

Lorsque je vous ai parlé plusieurs fois des 
ducs de Bourgogne, de Normandie, et d'Aquitaine, 
je vous ai dit que depuis Hugues Capet, ils 
s'étaient reconnus les hommes liges des rois de 
France. Ces seigneurs, à la vérité, étaient pour 
la plupart aussi puissants que leur suzerain, et 
ils pouvaient mettre sur pied des armées plus 
nombreuses que celles des Capétiens; mais cela 



tA BATAILLE DE BOUTINES. 137 

n'empêchait pas qu'ils ne fussent soumis envers 
eux à toute Tobéissance que les yassaux devaient 
à leur seigneur. 

Or, depuis que Guillaume le Conquérant avait 
envahi l'Angleterre, les rois de ce pays, à cause de 
leur duché de Normandie, se trouvaient hommes 
liges des rois français ; cela fut cause de bien des 
guerres entre ces deux nations, qui n'étaient pour- 
tant pas faites pour se haïr ; et vous verrez par la 
suite, c(Hnbien de malheurs en résultèrent pour les 
deux royaumes. 

Eichard Cœur de lion était mort peu de temps 
après son retour de Palestine, et Jean Sans terre, 
son frère, qui lui succéda, vous est trop connu 
par le meurtre de son pauvre petit neveu Arthur, 
pour que je vous raconte son histoire. Mais il 
faut que vous sachiez que sous la féodalité, lors- 
qu'un vassal commettait quelque mauvaise action, 
ou manquait à l'obéissance qu'il devait à son sei- 
gneur, celui-ci avait le droit de faire comparaître 
le coupable devant un tribunal composé de vas- 
saux comme l'accusé, que l'on nommait ses pairs 
ou ses 4gaux, par lesquels il devait être jugé ; si 
le coupable refusait d'obéir, le suzerain pouvait 
s'emparer de ses terres et seigneuries, et le dé- 
pouiller de tout ce qu'il possédait. 

Ce fiit précisément ce qui arriva à Jean Sans 
tene, aprèis la mort de son neveu, Arthur de 
Bretagne. Le roi, comme son suzerain, le cita 
devant son parlement, pour se justifier de ce 
crime^; mais le roi d'Angleterre se garda bien 
d'obéir, et Philippe Auguste profita de l'occasion, 
pour s'emparer du duché de Normandie, et de 
plusieurs autres provinces qui lui appartenaient. 
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La Guyenne fut alors la seule province que les 
AnglaÎB conservèrent dans les Gaides, et il s'écoula 
encore plus de cent années, avant qu'elle fût 
réunie au royaume de France, comme je vous le 
dirai par la suite. 

Cependant, Jean Sans terre indigné d'un châ- 
timent si rigoureux, parcourait l'Europe pour 
susciter des ennemis à Philippe Auguste, qu'il 
accusait de l'avoir dépouillé injustement. Plu- 
sieurs princes, jaloux de l'agrandissement du roi 
de France, entrèrent dans son ressentiment, et à 
leur tête, le comte de Flandre, appelé Ferrand, 
secondé par l'empereur d'Allemagne, qui se nom- 
mait Othon, comme celui qui vint aux portes de 
Paris du temps des derniers Earolings. 

Ces princes ayant donc réuni de grandes ar- 
mées, marchèrent à la fois de divers côtés contre 
Philippe Auguste, qui n'eut que le temps de. 
prendre l'oriflamme, autour de laquelle accou- 
rurent un grand nombre de barons fidèles, et 
surtout une troupe considérable de soldats des 
communes de France, qui se distinguaient entre 
eux par la couleur des bannières de leurs villes. 

Un jour qu'il faisait une très-forte chaleur, le 
roi, après avoir marché toute la matinée, se re- 
j)Osait au pied d'un arbre, vers l'heure de midi,' 
lorsqu'on vint lui annoncer tout à coup que Ton 
voyait dans la campagne des tourbillons de pous- 
sière, et que l'armée des coalisés approchait. 

Aussitôt Philippe Auguste fit sonner la trom- 
pette; chaque Français reprit ses armes, et le 
roi, après avoir fait à genoux une courte prière 
pour demander à Dieu de bénir ses drapeaux, 
posa sa coiuronne et son sceptre sur un autel de 
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gazon, élevé à la vue de totite rarmée, et cria 
assez haut pour que les chefs et les soldats pus- 
sent Tentendre, que si quelqu'un leur paraissait 
plus digne que lui de porter cette couronne, il 
était prêt à la lui abandonner. 

n n'avait pas achevé ces paroles, que toute 
l'armée s'écria avec transport: "Vive le roi Phi- 
lippe I vive le roi Auguste I nous voulons tous 
mourir pour lui." 

En même temps, les barons qui étaient les plus 
près du roi, le supplièrent de leur donner sa bé- 
nédiction, et ils ne se relevèrent que lorsque 
Philippe, remontant à cheval, eut donné le signal 
du combat. 

n y avait entre les deux armées un petit pont 
de bois, que les Français traversèrent pour aller 
à la rencontre des ennemis. Ce pont fut confié 
aux sergents d'armes, qui formaient la garde or- 
dinaire du roi, et chacun se disposa à bien rece- 
voir les coalisés, qui étaient au moins trois contre 
un ; mais les Français avaient tant de dévouement 
pour leur roi, qu'ils voyaient saos effroi s'avancer 
toute cette multitude. 

Les deux armées se rencontrèrent dans une 
vaste plaine, auprès du village de Bouvines, en 
Flandre, où s'engagea bientôt une terrible bataille, 
dans laquelle bien des pauvres soldats périrent de 
part et d'autre. Philippe Auguste lui-même cou- 
rut un grand danger, car il ftit renversé dans la 
mêlée sous les pieds des chevaux, et sans sa bra- 
voure et celle des chevaliers qui l'entouraient, il 
eût été infailliblement pris ou tué. 

Pendant ce temps, Tempereur Othon, placé au 
centre de son armée, faisait porter sur un char 
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élevé qui le précédait, son étendard impérial, sur 
lequel était représenté un aigle d'or reposant sur 
un dragon, afin que toute son armée distinguât 
de loin le lieu où il combattait. D'abord la vic- 
toire parut pencher de son côté; mais lorsque 
Philippe se fut relevé, il s'élança avec tant de 
courage sur cette foule d'ennemis qui l'entou- 
raient, qu« ceux-ci prirent la faite en désordre. 

L'empereur Othon tourna le dos comme les 
autres, abanidonnant aux mains des Français 9on 
étendard, et le comte Ferrand, qui tomba vivant 
en leur puissance^ 

Si je vous ai raconté avec tant de détails cette 
bataille de Bouvines, mes jeunes amis, c'est pour 
vous donner une idée de toutes celles qui eurent 
lieu dans cette période, et jusqu'à l'invention de 
la poudre à canon. Les chevaliers qui, comma 
vous savez, combattaient à cheval et couverts des 
pieds à la tête d'une pesante armure de fer, s'illus- 
trèrent par leur valeuir dans cette journée ; mais 
pourtant, un grand nombre d'entre eux ayant été 
renversés dès le premier choc, et n'ayant pu se 
relever sans le secours de leurs écuyers, la victoire 
eût peut-être écha,ppé s^ux Français, si les gens 
des communes, lé^ement vêtus et arméi^ seule* 
ment d'arcs, de flèches et d'épées, n'eussent arrêté 
seuls, pj0ndant plusieurs heures, les effoits d,e toute 
l'armée des ennemis. 

Après cette vicioâxe, le roi fit conduire à Paris 
dans un chariot attelé de quatre chevaux, le comte 
de Flandre, qu'il condamna à passer en prison la 
plus grande partie de sa vie ; et Philippe Auguste 
se trouva le monarque le plus redoutable et le 
plus respecté de son temps. 
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Il n'y a pas encore bien des années que Ton 
voyait à Paris, au-dessus de la porte d'une cha- 
pelle qui a été démolie depuis cette époque, une 
pierre oâ. étaient écrits en vieux français ces mots 
que vous comprendrez aisément. 

'^ A la prière des sergents d'armes, monsieur 
" saint Loys fonda cette église, et y mist la pre- 
" mière pierre. Ce fust pour la joie de la vittoire 
*^ qui fîist au pont de Bovines, Tan 1214. 

^' Les sergents d'armes pour le temps gardoient 
" ledit pont, et vouèrent que si Dieu leur donnoit 
" vittoire, ils fonderoient une église en l'honneur 
** de madame sainte Katherine. Ainsi fust-il." 

Le même jour que Philippe Auguste battait 
complètement l'empereur Othon dans les plaines 
de Bouvines, Louis, son fils aîné, prince jeune et 
vaillant, mettait en fîiite le terrible Jean Sans 
terre, dans un autre combat, et obligeait ce mé- 
chant homme à chercher un asile en Angleterre. 

Le roi fut très-joyeux, lorsqu'il apprit cette 
nouvelle, car il n'avait plus rien à craindre d'au- 
cun côté; jamais aucun prince capétien n'avait 
possédé un si grand royaume ; ses vassaux les plus 
turbulents n'osaient bouger, et il ne s'occupa plus 
que de créer des établissements utiles. 

Dans ce temps-là, Paris n'était pas, comme nous 
le voyons aujourd'hui, une grande ville où il y a 
tant de beaux monuments à admirer. Les rues 
étroites et sombres n'étaient pas même pavées, et 
il fallait marcher continuellement dans une boue 
noire et épaisse, d'où Ton avait de la peine à se 
retirer ; c'est pour cela que pendant longtemps on 
lui a donné le nom de Lutece, qui voulait dire, 
une ville de boue. 



142 LA BATAILLE DE BOUVINES. 

Un jour que Philippe Auguste était à Tune 
des croisées de son château, qui était alors situé 
où Ton voit aujourd'hui le palais de justice, il 
aperçut des chariots chargés de marchandises, que 
plusieurs forts chevaux arrachaient avec peine de 
cette vase épaisse, qui exhalait une odeur fétide. 
Alors le roi eut F idée de faire disparaître cette 
malpropreté ; il fît tailler de grandes pierres plates, 
avec lesquelles on pava d'ahord plusieurs des 
principales rues ; car ce n'est que bien longtemps 
après cette époque, que l'on a commencé à faire 
usage des gros pavés bombés que Ton emploie à 
présent. 

Vous connaissez sans doute ce magnifique palais 
que Ton nomme le Louvre ; ce fut aussi Plulippe 
Auguste qui commença à faire élever sur cet em- 
placement une grosse tour, où il mit ses trésors, 
et qui servit plus d'une fois de prison aux grands 
personnages qu'il voulait ptmir. Ce ftit même 
dans cette tour que le comte de Flandre subit sa 
longue captivité. 

Cet édifice reçut, dit-on, le nom de Louvre, 
parce qu'il fut bâti, au milieu d'une forêt qui 
servait autrefois de repaire à un grand nombre de 
loups. Il ne se trouvait pas alors au centre de la 
ville, comme vous le voyez aigourd'hui, et les 
maisons de Paris les plus rapprochées de ce lieu, 
ne dépassaient guère le palais de la Cité. 

Mais ce qui doit paraître à nos yeux bien pré- 
férable à la fondation des monuments dont Philif^ 
Auguste embellit sa capitale, ce fut la protection 
qu'il accorda aux maîtres et aux écoliers qui se 
rendaient à Paris pour s'y instruire; car il n'y avait 
pas alors, comme aujourd'hui, des collèges dans 
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tonte la France. Les écoles de Paris devinrent 
en pen d'années les plus fameuses du monde, et 
ce fut en grande partie à leur illustration, que 
cette grande ville dut sa célébrité et son pro- 
digieux accroissement. 



LES ALBIGEOIS. 
Depuis Van 1214 jusqu'à Van 1226. 

Pendant que Philippe Auguste régnait si glo- 
rieusement en France, il se passait dans le Langue- 
doc, qui ne faisait point encore partie de ce 
royaume, des événements trop importants pour 
que je vous les laisse ignorer. 

Les villes du Languedoc étaient à cette époque 
plus riches et plus puissantes que celles de France ; 
leurs communes étaient bien plus populeuses et 
plus commerçantes, et les chartes qu'elles avaient 
forcé leurs comtes de leur accorder, ne permet- 
taient plus à ces seigneurs de tourmenter les 
pauvres habitants. 

Mais dans ce pays, dont le climat est un des 
plus agréables du monde, on vit tout à coup pa- 
raître des prédicateurs qui s' adressant au peuple, 
rengageaient à ne plus obéir au pape de Bome, 
et à ne plus croire beaucoup de choses que les 
moines enseignaient. La foule se réunit autour 
de ces prédicateurs, et Ton donna à ceux qui les 
suivaient le nom d' Albigeois, à cause d'une petite 
ville de ce pays-là, nommée Albi, où ils avaient 
commencé à se faire entendre. 
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Or, il se trouva plnâenrs seigneurs langaedo- 
cîens qui embrassèrent vivement le parti des Al- 
bigeois, et parmi enx, un prince jeune et aimable, 
nommé Raymond Roger, qni était comte de Bé- 
ziERs et de plusieurs autres villes ou châteaux 
forts. L^exemple de Roger fut suivi de beaucoup 
d'autres, et comme il était très-aimé de tous ses 
vassaux, il n'y eut bientôt plus que des Albigeois 
dans toute cette partie du Languedoc. 

Le pape qui régnait alors à Rome se nommait 
Innocent III ; c* était un vieillard violent et em- 
porté ; et quoique la religion chrétienne ne se soit 
répandue sur toute la terre que par la douceur et 
la charité de ses apôtres, ce pape ordonna au 
comte de Toulouse, qui était le plus puissant sei- 
gneur du Languedoc, de punir les Albigeois, et 
de les contraindre par la force des armes, à rentrer 
sons Tobéissance de T Église romaine. 

Mais le comte de Toulouse était le parent et 
l'ami de Raymond Roger, et il ne voulut pas em- 
ployer la violence contre ce jeune seigneur; de 
sorte que le pape le frappa d'excommunication, et 
eïïvoya en France, avec le titre de liégat, \m am- 
bassadeur chargé de prêcher une croisade contre 
les Albigeois, qu' il regardait comme plus abomi- 
nables que les Sarrasins, et auxquels on donnait 
le nom d'H^RÉTiQUES, c'est-à-dire, d'ennemis de 
Dieu. 

Dans ce temps-là, il y avait encore en France 
beaucoup de seigneurs turbulents et batailleurs, 
qui, n'osant plus se battre entre eux, de peur de 
s'attirer la colère du roi, ne demandaient pas 
mieux que de guerroyer; il s'en trouva donc un 
grand nombre qui prirent la croix contre les ohré- 
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tiens de TAlbigeois, comme leurs pères ravalent 
fait autrefois contre les mahométans de la Pales- 
tine. Ils emmenèrent avec eux la plus grande 
partie de leurs vassaux ; et leur innombrable ar- 
mée, dévastant tout sur son passage, se présenta 
BOUS les murs de Béziers, où tout le peuple des 
oampagnes s'était réfugié auprès de son seigneur; 
car il était ordonné aux nouveaux croisés de ne 
pas laisser pierre sur pierre, et de tout égorger, 
jusqu'aux plus petits enfants. 

Cependant Eaymond Boger, touché de pitié à la 
vue de ce pauvre peuple, qui, entassé pêle-mêle 
dans les rues de la ville, était déjà la proie de la 
misère et des maladies, ne put résister à ce spec- 
tacle déchirant ; et, pour mettre fin à tant de cala- 
mités, il fit offrir au légat de se rendre au camp 
des croisés, pour se réconcilier avec V Église, et 
faire sa soumission au pape, pourvu qu'on lui pro- 
mît que son peuple serait épargné, et que l'armée 
des croisés se retirerait du Languedoc. 

Mais à peine ce généreux seigneur se fut-il 
présenté au milieu des croisés, que, par une lâche 
trahison, il fut entouré de toutes parts, chai:gé de 
fers, ainsi que tous ceux qui l'accompagnaient, et 
jeté dans une prison, où il languit plusieurs an- 
nées avant de mourir. 

Alors le légat ordonna à son armée de s'em- 
parer de Béziers, et d'égorger tout ce qui s'y trou- 
verait, sans distinction d'âge ni de sexe. Cet 
ordre barbare fat exécuté avec la dernière rigueur; 
et lorsqu'un des seigneurs croisés, fatigué de car- 
nage, vint demander au légat à quels signes ses 
soldats pouvaient reconnaître les hérétiques, parmi 
cette foule de peuple : " Tuez toujours," répondit 

N 
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cet homme impitoyable, " Dieu saura ceux qui 
sont à lui." 

Ce mot est atroce, et je ne vous Vai répété que 
pour vous faire voir de quelle foreur étaient ani- 
mes ces barbares, qui, au nom d'une religion dont 
le premier devoir est d'aimer son prochain comme 
soi-même, ordonnaient de sang-froid ces afi&eux 
massacres. Presque toutes les villes du comté de 
Béziers furent traitées avec la même cruauté et 
ce beau pays ne présenta bientôt plus qu'un aspect 
de désolation. 

Lorsque cette effinoyable boucherie fdt terminéid, 
les croisés, épouvantés de leur propre rage, se dis-* 
persèrent de tous côtés; et comme il fallait bien 
donner tm autre seigneur à cette province dépeu* 
plée, ce fut à Simon de Montfort, l'un des plus 
inexorables chefs de la croisade, que le pape donna 
les domaines du pauvre Baymond Boger, pourvu 
qu'il se reconnût vassal de l'Église romaine. 

Mais l'ambitieux Simon ne jouit pas paisiblement 
de cette élévation, qu' il croyait avoir méritée par 
son ardeur à exécuter les ordres cruels du légat. 
Sa vie entière ne fut qu'une suite de combats et 
de défaites contre les Albigeois renaissants, et 
soutenus par plusieurs grandes communes du 
Languedoc, qui avaient pris le nom de repu* 
bliques. Ahauby de Montfort, fils de Simon, fiit 
même obligé, après la mort de son père, de vendre 
au roi Louis YIII, qui avait succédé à Philippe 
Auguste, la souveraineté de ce malheureux pays ; 
et ce fut depuis ce temps-là que cette province 
méridionale de l'ancienne Gaule, commença à 
faire partie du royaume de France, dont elle n'a 
plus été séparée. 
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LE RÈGNE DE SAINT LOUIS. 
Depuis Van 1226 jusqu'à Van 1270. 

Louis IX n'avait que douze ans, lorsque, par la 
mort de son père Louis VIII, il fut appelé an 
trône de France ; mais comme il était trop jeune 
pour régner par lui-même, ce fut la reine Blanche 
DE Castille, sa mère, qui se trouva begente, 
c'est-à-dire, qui gouvepia le royaume, jusqu'à ce 
que le jeune prince eût atteint sa quatorzième 
année, qui était Tâge où les rois français étaient 
censés avoir assez de raison pour diriger les af- 
faires du pays. 

Blanche de Castille, qui était aussi belU que 
sage, fut certainement une des plus vertueuses 
princesses qui aient jamais existé ; et comme elle 
était douée d'une piété profonde et sincère, elle 
sut inspirer à son fils, dès sa plus tendre enfance, 
des sentiments religieux dont il ne s' écarta jamais. 
C'est pour cela que la mémoire de ce prince a 
toujours été en vénération parmi les chrétiens, et 
que l'Église F honore encore à présent sous le nom 
de saint Louis. 

Le jeune roi avait une physionomie douce, un 
regard expressif; toute sa personne portait le ca- 
ractère de la douceur et de la majesté. Toujours 
vêtu plus simplement que les seigneurs qui l'en- 
touraient, il se distinguait parmi eux, par la grâce 
de son maintien, et la dignité de ses manières ; af- 
fectueux et poli envers les humbles et les pauvres, 
il était noble et fier avec les riches et les puis- 
sants, qui cependant ne pouvaient rapprocher sans 
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êt3*e pénétrés d*amour et de respect ; outre cela, 
il était doué d'un grand courage, et vous verrez 
bientôt qu' il se montra aussi vaillant à la guerre, 
que les plus illustres princes dont T histoire vous 
a été racontée. 

Mais ce qui ajoutait encore à tant de vertus, 
c'était la tendresse et la reconnaissance qu'il ne 
cessait de témoigner à la reine sa mère, à laquelle, 
après Dieu, il se croyait redevable de ses bonnes 
qualités. Cette piété filiale que Louis pratiqua 
dès sa première jeunesse, vécut autant que lui, et 
dans quelque circonstance qu*il se trouvât placé, 
son amour pour -sa mère ne se démentit pas une 
seul fois. 

H y avait auprès du château de Vincennes, à 
peu de distance de Paris, un vieux chêne, au pied 
duquel le jeune roi aimait à venir s'asseoir; c'était 
là que ses plus pauvres sujets pouvaient lui parler 
à leur aise; il secourait les uns, il consolait les 
autres, et jamais personne ne le quittait, sans 
avoir reçu de lui quelque bienfait ou quelque pa- 
role bienveillante. 

A l'époque de la jeunesse de saint Louis, on 
voyait dans les rues de Paris un grand nombre de 
pauvres aveugles à demi nus, qui, sans guides, s'en 
allaient mendiant leur pain. Le roi fut touché de 
pitié, à la vue du sort de ces malheureux ; il fit 
bâtir pour eux un hôpital, où il ordonna que tous 
les aveugles qui se présenteraient, fussent soignés 
s'ils étaient malades, ou nourris, s'ils étaient bien 
portants. Cet hôpital existe encore aujourd'hui; 
sous le nom d'hospice des quinze-vingts, et de- 
puis près de six cents ans, les aveugles indigents 
ont joui de ce bienfait du saint roi. 
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Cependant Louis IX ne s'occupait pafi seulement 
de faire du bien aux pauvres, et de créer des éta- 
blisfiements utiles, il savait en même temps se faire 
respecter des ennemis de la France; et lorsqu'il 
allait à la guerre, c'était toujours parmi les plus 
▼aillants guerriers qu'on le voyait combattre. 

Louis sortait à peine de l'enfance, lorsque le duc 
de Bretagne, le comte de Toulouse, et plusieurs 
autres grands vassaux de la couronne, espérant 
profiter de la faiblesse de son âge, réunirent des 
ajrmées contre lui, comme l'avait fait autrefois le 
comte de Flandre, que Philippe Auguste battit à 
Bouvines ; ils appelèrent même à leur aide Henri 
III, roi d'Angleterre et duc d'Aquitaine, qui dé- 
barqua bientôt sur les côtes de Bretagne, à la tête 
d'une armée; mais Louis ayant marché à leur 
rencontre, suivi d'un bon nombre de ses barons, 
qui lui avaient amené des soldats, les défit com- 
plètement auprès d'un château appelé TAiLLEBOUBa. 
Le roi d'Angleterre, effirayé d'une pareille défaite, 
abandcmna en toute hâte les seigneurs qui l'avaient 
appelé, les accusant de l'avoir trompé; et le 
comte de Toulouse se reconnut humblement le 
vassal du roi de France. C'est depuis cette époque 
que les seigneurs français renoncèrent à prendre 
les armes contre le roi, ainsi que cela s'était vu si 
souvent jusqu'alors. 

Vous n'avess point oublié sans doute ces croi- 
sades en Palestine, dont je vous ai parlé dans les 
histoires de Philippe I^^, de Louis YII et de Phi- 
lippe Auguste ; je ne sais si ces récits vous ont 
paru intésessants, mais Louis IZ, dès son enfance, 
prenait un plaisir extrême à les entendre répéter. 

Un jour, cet excelleut prince tomba si dange- 

N 2 
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reusement malade, que tonte la France fut plongée 
dans la désolation: les religieux des déférents 
monastères, portant les reliques des saints, firent 
des processions solennelles, pour demander à Dieu 
la conservation de ses jours, et une foule de peuple 
les suivait pieds nus, et en chantant des can« 
tiques souvent interrompus par des sanglots. 

Bientôt on désespéra de sa vie, et la jeune reine 
sa femme, qui avait nom Marguerite de Pro- 
vence, se tint assise, avec la reine Blanche, auprès 
du lit du malade, oii toutes deux ne cessaient de 
pleurer jour et nuit. Mais le roi n'avait point 
perdu connaissance, et dans le temps que les mé- 
decins désespéraient le plus de sa vie, il se remit 
entre les mains de Dieu, et fît vœu que, s'il en 
réchappait, il conduirait une nouvelle croisade 
contre les Sarrasins. 

Aussitôt le mal diminua rapidement, et en peu 
de temps, Louis, qui n'avait point oublié sa pro- 
inesse, fût assez bien rétabli pour se préparer à 
cette guerre lointaine, où la reine Marguerite 
•voulut le suivre. Les princes, frères du roi, par- 
tagèrent la gloire de cette entreprise ; et un grand 
nombre de seigneurs, qui n'étaient pas assez riches 
pour faire autrement les frais d'un si long voyage, 
vendirent tous leurs biens pour accompagner le 
roi. 

Je ne pourrai pas vous raconter toutes les belles 
actions que le roi fit dans cette guerre, qui devait 
lui être bien fatale ; il vous suffira de savoir qu'il 
y eut un grand nombre de combats, dont le plus 
sanglant frit celui de la Massoure, où périt un 
frère du roi, et une multitude de nobles croisés. 

Louis, blessé et presque mourant, tomba au 
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pouvoir des infidèles, qui Tenssent sans doute 
égorgé, s'ils n'eussent été sai&ds de respeot, à la 
vue de ce grand prince, qui semblait encore plus 
vénérable dans T infortune, que lorsqu41 était à la 
tête d'une puissante armée. 

Calme et résigné dans un si grand revers, Louis 
parut encore supérieur à sa mauvaise fortune ; car 
il avait placé toute sa confiance en Dieu, et savait 
bien qu'il ne devait rien craindre des hommes, 
même les plus barbares, tant qu'il serait couvert 
de la protection du ciel. 

Après une dure captivité, où le roi ainsi que 
tous ceux qui étaient auprès de sa personne, furent 
souvent exposés aux plus grands périls, dont il 
les tira chaque fois par sa patience et sa fermeté, 
il lui fiit enfin permis de se racheter avec ses ser- 
viteurs, moyennant une grosse rançon. 

Alors Louis rejoignit la reine Marguerite et ses 
enfants, et après avoir réuni les débris de cette 
vaillante armée, qui avait partagé ses désastres, il 
monta sur un vaisseau, et fit voile pour la Frmce, 
où il avait appris avec douleur que la bonne reine 
Blanche venait de mourir. 

Pendant que la famille royale était sur ce navire, 
il survint tout à coup une si violente tempête, que 
tout l'équipage se crut au moment d^tre submergé. 
Déjà les matelots ne pensaient plus qu'à recom- 
mander leur âme à Dieu et chacun suppliait Louis 
de se jeter dans une barque qui le conduirait, avec 
tomte sa famille, dans une petite île, que l'on aper- 
cevait à quelque distance. 

La reine elle-même se jeta aux pieds du roi, pour 
le déterminer à profiter du seul moyen de salut qui 
leur restât ; mais cet excellent prince déclara avec 
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fennaté que la vie du dernier matelot était auasi 
précieuse que la sienne, et qu'il s'en remettait eu** 
tièrement aux desseins de la Providence. 

Bien ne put le faire renoncer à cette généreuse 
résolution; il demeura inébranlable, et son courage 
devint la cause du salut de tout le navire ; car les 
matelots, pour sauver un si bon maître, firent des 
efforts qu'ils n'auraient point testés pour leur 
propre vie ; la tempête se calma, et Louis aboidik 
bientôt en France, où rappelaient depuis long- 
temps les vœux de tous ses sujets. 

Ce vaillant roi, que je viens de vous montrer 
si grand dans l'infortune, regardait comme le pie* 
mier de ses devoirs de veiller sans cesse au bien 
des Français ; et c'est à sa justice et à son amour 
pour l'humanité, que l'on doit les premières lois 
qui aient eu pour objet d'améliorer le sort du 
pauvre peuple : ces lois soat connues sous le nom 
d' Établissements de saint Louis. 

n y avait en France, avant ce prince, un usage 
barbare qui remontait déjà à une bien haute an- 
tiquité, puisqu'il avait été apporté dans les Gaules 
par les Franks ripuaires, et adopté par les sei- 
gneurs féodaux, qui avaient coutume de rendre la 
justice aux vassaux de leurs domaines. Je vais 
tâcher de vous expliquer en quoi consistait cet 
usage, et comment ils remplissaient ce devoir. 
Lorsque deux hommes avaient un procès ensemble, 
leur seigneur, au lieu de tâcher de connaître celui 
des deux qui avait raison, en les faisant s'expliquer 
devant lui, ordonnait qu'ils se battissent en sa 
présence, jusqu'à ce que l'un des plaideurs fût tué, 
ou s'avouât vaincu. On appelait ce combat le 

DUEL JUDIOIAIRE, OU le JUGEMENT DE DlKU, paTOe 
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qu'on ne doutait pas alors que Dieu ne donnât 
certainement la victoire à celui qui avait raison ; 
et cependant, le plus souvent, c' était le plus adroit 
ou le plus fort qui terrassait son ennemi. 

Ces combats, ordonnés par le juge, avaient lieu 
ordinairement à la porte des églises, et en présence 
de nombreux témoins. Les seigneurs se battaient 
avec la lance et l'épée, et couverts de leurs lourdes 
armures; mais les serfe, s'il leur était ordonné 
d'en venir au jugement de Dieu, ne devaient se 
servir que de bâtons. 

Saint Louis voulut remédier à cet usage cruel 
qui mettait ainsi la fortune et la vie de Tinnocent 
à la merci de l'homme injuste, mais adroit, et il 
établit qu'à l'avenir, les juges, au lieu d'ordonner 
le combat, seraient obligés d'écoilter les deux 
adversaires, et les témoins* qu'ils amèneraient, de 
recueillir par écrit leurs déclarations, et enfin de 
rendre à chacun ime bonne et exacte justice. 

Or, ce changement important dans la manière 
de juger, ne se trouva pas du goût des barons fran- 
çais, qui pour la plupart ne savaient que se battre, 
et se seraient bien gardés d'apprendre à lire et à 
écrire ; ils s'ennuyèrent bientôt d'écouter les plai- 
deurs, qui se présentaient le plus souvent portant 
des sacs remplis de parchemins écrits, au moyen 
desquels chacun prétendait faire valoir ses droits ; 
et ils ne trouvèrent rien de mieux que de charger 
de ce soin, qui leur était désagréable, des hommes 
plus instruits qu'eux, auxquels ils donnèrent le 
titre de baillis ; le roi lui-même voyant que ses 
barons ne se rendaient plus qu'avec peine à son 
parlement, se vit forcé d'appeler aussi dans ce tri- 
bunal des LjéaisTES, c'est-à-dire, des personnes qui 
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avaient étudié les lois dans les écoles de Paris, 
qui depuis Philippe Auguste n'avaient cessé de 
prospérer. Ces hommes instruits, qui, en grande 
partie, appartenaient à la bourgeoisie des comT 
munes, reçurent le nom de gens de bobe, parce 
que les juges portaient alors et portent encore 
aujourd'hui de longues robes noires; et bientôt 
ils furent les seuls qui siégeassent dans les tri* 
bunaux du roi et des seigneurs. 

Saint Louis, par ses Établissements, interdit 
aussi aux barons de ses domaines ces j^néstes 
guerres privées, qui s'étaient renouvelées bien des 
fois, depuis le temps de la paix de Pieu ; et les 
pauvres campagnards remercièrent la Providence 
de leur avoir donné un roi qtu s'occupât ainsi de 
leurs misèresf 

Mais si Louis IX remédiait par sa sagesse à tant 
de maux et d'erreurs, il se montra bien sévèra 
envers ceux qui, dans un instant de colère ou 
d' ivresse, proféraient des jurements impies, ou in- 
sultaient les choses sacrées; car il ordonna qu'ils 
eussent les lèvres marquées avec un fer rouge, et 
s'ils étaient âgés de moins de quatorze ans, qu'ils 
fussent dépouillés de leurs habits, et fouettés de« 
vaut tout le monde. 

Cependant Louis IX n'avait point oublié le vowi 
qu'il avait fait autrefois de combattre les Sarrasins 
partout où il les rencontrerait, et voulut retoumei 
en Orient avec une nouvelle armée, pour accom- 
plir sa promesse. Cette fois, ce fut contre une 
ville d'Afrique, nommée Tunis, bâtie précisément 
sur le lieu où existait autrefois la fameuse Car- 
thage, et qui appartenait aux infidèles, qu'il con- 
duisit son armée. 
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Mais à peine eut-il débarqué sur le rivage afiri- 
cain, que la peste se déclara dans son camp, et y 
exerça d'horribles ravages; le roi qui en fut 
atteint en soignant les malades, et en donnant 
Ini-même la sépulture aux morts, sentit bientôt 
qu'il allait mourir. 

Alorâ il fit appeler auprès de son lit l'aîné de 
ses fils, qui devait lui succéder sous le nom de 
Philippe III, et après lui avoir recommandé de 
faire le bonheur des Français, et de vivre toujours 
dans la crainte de Dieu, il expira saintement sur 
un lit de cendres, où il s'était fait porter par hu- 
milité, au milieu de son armée inconsolable. 

Dans le moment où Louis venait de rendre le 
dernier soupir, le comte d'Anjou, son frère, dé- 
barquait sur le rivage avec une nouvelle armée de 
croisés, et ce prince s'arrêta consterné, en voyant 
auprès de la tombe du roi, les princes, les barons, 
les soldats, qui, tous confondus ensemble, pleu- 
raient amèrement celui qui pour la première fois 
les quittait au milieu des périls. 

Plusieurs mois après la mort du saint roi, un 
vaisseau portant des voiles noires, quitta tristement 
le rivage de Tunis, et se dirigea vers la France : 
c'était Philippe III, qui accompagnait sur ce 
navire les dépouilles mortelles de son père, dont il 
porta ensuite les ossements sur ses épaules, depuiiê 
le bord de la mer jusqu'aux caveaux de Saint- 
Denis. 
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MARIE DE BRABANT. 
Depuis Van 1270 jusqu'à Van 1286. 

Ecoutez bien à présent, mes jeunes amis, ce 
qui arriva dans ce temps-là au roi Philippe III, 
que Ton a surnommé le Hardi, à cause de son 
audace peu commune à la guerre. 

Ce prince avait été marié dans sa jeunesse à 
une sage et vertueuse princesse, qui mourut bien- 
tôt, en lui laissant un fils nommé Louis, que le roi 
aimait tendrement, parce que tous les Iraits de cet 
enfant lui rappelaient ceux de sa pauvre mère. 

Cependant, après bien des années de veuvage, 
les amis du roi l'engagèrent à prendre une autre 
femme, avec laquelle il pourrait encore passer 
une vie douce et exempte de peines; en même 
temps, ils lui parlèrent d'une belle princesse, qui 
avait nom Marie, et qui était la sœur du duc 
DE Brabant, Tun des plus puissants voisins du 
roi de France. 

En effet, Marie de Brabant était encore meil- 
leure qu'elle n' était belle, quoiqu'on parlât depuis 
longtemps à la cour de France de ses cheveux 
d'or et de ses doux yeux ; aussi, dès que Philippe 
eut appris tout le bien qu'on disait d'elle, il ne 
voulut plus avoir d'autre femme, et plaça sur sa 
tête la couronne royale. 

Alors il y eut à la cour des fêtes magnifiques, 
des jeux de toute espèce, et des festins splendides ; 
on distribua au peuple plus de largesses et 
d'aumônes qu'on ne l'avait fait depuis bien long> 
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temps, et chacun bénissait la jeune reine, dont les 
premiers pas en France étaient marqués par tant 
de bienfaits. 

Or, le roi Philippe le Hardi avait auprès de lui 
un homme qui se nommait Pierbe Labbosse. 
Ce Pierre Labrosse avait été autrefois le barbier 
de saint Louis, et, selon l'habitude de ces sortes 
de gens, en rasant son msdtre, il lui débitait, pour 
l'amuser, toutes les nouvelles qu'il avait pu ra- 
masser par la ville. 

Cet homme avait beaucoup d'esprit et d'a- 
dresse ; et Philippe qui le connaissait depuis son 
enfance, s' était si bien accoutumé à ses manières 
et à son langage, qu'il ne voulut plus que La- 
brosse continuât à lui faire la barbe, et le barbier, 
transformé en favori du roi, devint bientôt un 
très-grand seigneur. 

Cependant, cet homme, qui paraissait à Philippe 
d'un caractère si enjoué et d'un esprit si aimable, 
cachait sous ces dehors séduisants une âme scé- 
lérate, et un cœur profondément méchant; ce 
misérable devint jaloux de l'affection que le roi 
portait à sa jeune épouse, Marie de Brabant, dont 
il préférait la conversation et la société à celle de 
son ancien favori, et il n'en fallut pas davantage 
pour que Labrosse cherchât à perdre cette bonne 
et vertueuse princesse. 

Or, il arriva que le jeune Louis, cet enfant que 
le roi Philippe aimait tant, mourut presque 
subitement, sans que l'on pût savoir à quelle 
maladie il avait succombé ; et Labrosse se ren- 
dant secrètement auprès du monarque, encore 
plongé dans la stupeur d'une si grande perte, 
lui ût entendre par ses discours perfides, que la 
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reine avait empoisonné son fils pour assurer à ses 
propres enfants la couronne qui aurait dû appar^ 
tenir à ce jeune prince. 

Une si horrible découverte jeta le roi dans une 
étrange perplexité; ce malheureux père ne pou* 
vait croire que Marie fût coupable d'un si grand 
crime, elle qui avait toujours témoigné tant d'af« 
fection au pauvre Louis, qu'elle pleurait sincère- 
ment ; et pourtant la mort inopinée de son cher 
enfant lui paraissait inexplicable. 

Alors le perfide Labrosse fit usage des moyens 
les plus odieux pour que Philippe ajoutât foi à 
ses calomnies; comme il prétendait aussi être 
médecin, il fit apporter devant le roi le corps du 
petit prince, et se plut à faire remarquer à ce 
père infortuné des taches livides, qu'à assurait 
être des traces de poison. 

Ce ne fut pas tout encore ; il vint un homme 
qui déclara que la veille de la mort du jeune 
Louis, la reine avait été aperçue pendant la 
nuit, dans un appartement écarté du palais, pré» 
parant des plantes dont l'usage était inconnu; 
cela n'était certainement pas vrai; mais ce mi- 
sérable avait été corrompu par l'or de Labrosse, 
pour rapporter au roi cette infâme calomnie. 

Cependant, malgré le doute affreux dans lequel 
le roi flottait encore, Marie avait été plongée 
dans une obscure prison, d'où elle ne devait plus 
sortir que pour être brûlée vive comme empoi- 
sonneuse, à moins que quelque chevalier n'eût 
la générosité de venir la défendre de son épée; 
car vous savez que les chevaliers étaient obligés 
par leur serment, de secourir les faibles et les 
opprimés; de sorte que cette femme infortunée 
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n'eût pas évité cet affîreux supplice, si le duc de 
probant, son frère, ne se fût présenté lui-même 
pour la défendre. 

La reine fat donc sauvée d'un si grand danger, 
et tout le peuple, qui ne pouvait la croire cou- 
pable, se livra aux transports de la joie la plus 
vive. Mais ce n'était point assez pour elle de 
vivre, si Philippe pouvait encore la soupçonner 
d'avoir caxisé la mort de son en£a.nt, et elle de- 
meurait inconsolable de l'imposture atroce dont 
elle avait été victime. 

A cette époque, mes jeunes amis, où beaucoup 
de gens en France étaient encore ignorants et 
crédules, il y avait dans une ville de^Flandre une 
vieille femme qui, dans les pays voisins, passait 
pour découvrir les secrets les plus cachés, et les 
mystères les plus impénétrables. On la nommait 
la BiauiNE de Nivelle, et elle demeurait habir 
tuellement dans un vieux clocher, ouvert aux 
quatre vents, où les corneilles et les ramiers qui 
partageaient sa retraite aérienne^ étaient les seuls 
êtres vivants d<Hit elle voulût bien supporter la 
compagnie. 

Marie avait souvent entendu parler de la Bé- 
guine de Nivelle, et dans son désespoir, elle ima- 
gina de supplier le roi d'envoyer auprès de cette 
femme habile quelques-uns de ses meilleurs servi- 
teurs, pour lui demander ce qu'il fallait croire des 
accusations qui avaient été portées contre la reine. 
Philippe, qui ne souhaitait rien tant au monde 
que de voir sa chère Marie complètement justifiée, 
consentit avec joie à cette nouvelle épreuve, es- 
pérant enfin par ce moyen découvrir la vérité tout 
entière. 
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Pierre Labrosse, comme vous pouvez croire, eût 
bien voulu que la bonne vieille gardât le silence,, 
car il savait que le roi ne lui pardonnerait jamais 
son atroce calomnie ; mais il ne put empêcher que 
les envoyés de Philippe ne se missent en route 
pour Nivelle, où ils trouvèrent aisément la retraite 
de la Béguine. 

Du plus loin que la devineresse les aperçut, 
sans leur demander le sujet de leur visite, elle 
s'écria qu'ils se hâtassent de dire au roi qu'il 
avait été trompé, et que Marie de Brabant n'avait 
jamais été coupable du crime dont on Taccusait ; 
mais elle ne fit point connaître le calomniateur. 

Ces bons serviteurs s'en retournèrent donc an 
plus vite, et Philippe fut dans une joie extrême, 
en entendant cette réponse. Le fourbe Labrosse 
feignit de se réjouir avec lui, et dans toute la 
cour il n'y eut que Marie qui, plongée dans une 
tristesse que rien ne pouvait distraire, passait les 
jours et les nuits à prier Dieu de faire connîdtre 
à la fois son innocence et l'auteur de tous ses 
maux. Les vœux de cette bonne princesse ne 
tardèrent pas à être exaucés. 

A quelque temps de là, un étranger dont on ne 
put jamais savoir le nom ni le pays, vint apporter 
à Philippe une lettre qu'un voyageur mourant 
l'avait chargé de remettre entre les mains du 
roi seul ; cette lettre apprenait au monarque toute 
la trahison de son favori, et je vous laisse à pen- 
ser quelle fut l'indignation de ce prince, lorsqu'il 
connut quelle trame odieuse T infâme Labrosse 
avait ourdie. Dans sa juste colère, il ordonna 
aussitôt que ce scélérat fût pendu comme un mé- 
chant et im malfaiteur ; et la bonne reine, pleine- 
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ment justifiée cette fois aux yeux de son mari, 
vécut longtemps heureuse avec Philippe, qui ne 
songea plus dès lors qu'à lui £edre oublier par 
sa tendresse toutes les douleurs qu'elle avait 
éprouvées. 

C'est ainsi, mes jeunes amis, que la Providencei 
par des moyens inattendus, vient souvent en aide 
à ceux qui l' invoquent dans leur détresse. 



LES VEPEES SICILIENNES. 
L*an 1286. 

Pendant que le roi Philippe le Hardi régnait en 
France, il se passa dans l' île de Sicile un événe- 
ment que je ne dois pas vous laisser ignorer. 

Charles d'Anjou, frère de saint Louis, avait au^ 
trefois conduit dans cette île une armée française, 
à l'aide de laquelle il avait fiiit la conquête du 
royaume de Naples, dont la Sicile faisait partie. 
Ce prince, aussi généreux que vaillant, accorda 
de si grandes récompenses aux soldats français 
qui l'avaient suivi, que beaucoup d'entre eux, re- 
nonçant à leur patrie, résolurent de s'établir dans 
un pays où ils avùent été si bien traités. 

MfiJheureusement, la plupart de ces soldats 
étaient des hommes grossiers, 'fiers et insolents, 
qui crurent avoir le droit de mépriser les SiciUens 
parce qu'ils les avaient vaincus; mais ceux-ci, 
dont le caractère est sournois et vindicatif^ sup- 
portaient avec peine que la présence de ces étran- 
gers leur rappelât sans cesse leur défaite. Plu- 

2 
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sieurs des principaux seigneurs du pays, panni 
lesquels, se faisait remarquer Jez\n Procida, de 
l'une des plus illustres familles de Sicile, ne ces- 
saient d'ailleurs de susciter de tous côtés des 
ennemis aux Français, et d'entretenir parmi la 
populace Tespoir d'une prochaine délivrance. 

Or, vous saurez que la capitale de la Sicile est 
la ville de Palermb, et qu'à cette époque un 
grand nombre de Français s'y étaient établis. 

Un jour de Pâques, dans le moment même que 
sonnaient les cloches des vêpres, un soldat fran- 
çais, pris de boisson, maltraita dans une rue de 
Païenne une jeune fille, qui appela les passants à 
son secours ; et le peuple ameuté, se jetant sur cet 
homme, le mit en pièces. Jusque-là cette ven- 
geance paraissait légitime, puisque ce méchant 
soldat avait commis une très-mauvaise action, en 
insultant cette pauvre fille; mais le peuple fu- 
rieux ne s'en tint pas là. 

Pendant que les cloches des vêpres retentis- 
saient encore dans Palerme, tous les Français 
établis dans cette ville furent égorgés, sans dis- 
tinction d' âge ni de sexe, et la multitude en furie 
ne s'arrêta que lorsqu'elle ne trouva plus de vic- 
times. Un seul Français fiit sauvé, parôe qu'il 
était si honnête homme, que personne n'osa lui 
faire le moindre mal. 

Dès que ce massacre fut connu dans les autres 
villes de Sicile, fe même sort devint le partage 
de tous les Français, contre lesquels Procida ex- 
citait la fureur du peuple. Cette épouvantable 
boucherie reçut le nom de Vêpres siciliennes, et 
le nombre des malheureux qui périrent dans ce 
massacre s'éleva, dit-on, à plus de huit mille. 
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Philippe le Hardi ne fat pas maître de sa dou- 
lexir et de son ressentiment, lorsqu' il vit son oncle, 
Charles d'Anjou, dépouillé de cette couronne qui 
venait de coûter la vie à un si grand nombre de 
Français; il se disposait même à conduire une 
armée formidable contre le soi d'Espagne, qui 
s' était déclaré pour Jean Frocida et les égorgeurs 
de Païenne, lorsqu'il mourut de maladie, dans un 
&ge encore peu avancé. 

Philippe, son fils aîné, âgé de dix-sept ans, 
monta sur le trône à sa place, et on le nomma 
Philippe IV, ou Philippe le Bel, à cause de la 
beauté de son visage, et de la noblesse de sa taille. 



LES TEMPLIERS. 
Depuis Van 12SQ jusqu^à Van 1315. 

Quoique Philippe le Bel fût encore bien jeune, 
lorsque la couronne lui échut en partage, il an- 
nonçait déjà tant d'habileté pour gouverner ses 
états, que personne ne douta que son régner ne 
dût être comparable aux plus beaux temps de la 
monarchie ; et en effet, cette espérance se fdt vé- 
rifiée, s'il n'en eût terni T éclat par une action 
aussi irguste que barbare. 

Dans le temps de ces croisades, dont je vous 
ai parlé tant de fois, tous les guerriers qui se 
rendaient en Palestine étaient sans doute très- 
braves et très-généreux ; mais parmi les plus il- 
lustres, on distinguait des religieux-soldats, qui 
portaient le nom de templiers, ou de chevalier» 
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DU TEMPLE, parce qu'ils s'étaient voués à la garde 
et à la défense du temple de Jérusalem. 

Le chef des templiers avait le titre de grand 
maître de leur ordre, et c'était ordinairement un 
vieillard aussi renommé par ses vertus que par son 
courage. Du temps de Philippe le Bel, le grand 
maître des tèmpHers se nommait Jacques Molat. 

Pendant les guerres des croisades, et longtemps 
encore après, les chevaliers du temple avaient 
vaillamment combattu les Sarrasins, et je ne 
pourrais pas vous dire toutes les belles actions 
qu'ils firent, en défendant pied à pied la terre 
sainte contre les infidèles. 

Cependant, leurs efforts étant devenus inutiles, 
depuis que les peuples de l'Europe avaient re- 
noncé aux croisades (car, après la mort de saint 
Louis, on ne vit plus d'expéditions de ce genre), 
les templiers se retirèrent en France, où d'im- 
menses richesses, qu'ils avaient acquises dans 
leurs guerres, furent employées par eux à élever 
de magnifiques palais, où ils passaient leurs jours 
dans l'abondance, et peut^tre dans la mollesse. 
Une pareille existence n'était certainement pas 
louable pour eux, qui, en se consacrant à la dé- 
fense du saint sépulcre, avaient fait vœu de vivre 
dans la pauvreté et dans le travail ; mais ils ne 
méritaient pourtant pas le sort terrible qui les 
attendait. 

Depuis un certain nombre d'années, les choses 
avaient bien changé en France. Les premiers 
rois capétiens n'avaient pas eu besoin de payer les 
soldats que les barons leur amenaient en grand 
nombre lorsqu'il fallait aller à la guerre; mais 
depuis que la plupart de ces seigneurs avaient vu 
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démolir leurs châteaux, et les habitants de leurs 
villes établir des communes, ils ne pouvaient plus 
réunir qu'un petit nombre d'hommes, que les rois 
étaient en outre obligés d'équiper et d'armer à 
leurs propres dépens; de sorte qu'au temps de 
Philippe le Bel, il ne restait plus rien des trésors 
que renfermait autrefois la tour du Louvre. Alors 
ce prince eut recours à bien des expédients pour 
se procurer de grosses sommes. Tantôt, il dé- 
pouillait les marchands étrangers, que l'on nom- 
mait alors des Lombards, parce que la plupart de 
ces gens-là venaient d' Italie ; tantôt, il répandait 
dans le royaume des monnaies qui n'avaient pas 
autant de valeur qu'il leur en supposait; et à 
cause de cela, le peuple lui donnait le surnom de 

FAUX HONNAYEUS. 

En£n, il y eut des hommes qui persuadèrent à 
Philippe le Bel que les templiers, fiers de leurs 
richesses, autrefois soldats fidèles et obéissants, 
n'étaient plus que des sujets séditieux, qui, ou- 
bliant leur ancienne gloire, ne songeaient plus qu'à 
s'assurer une vie molle et efféminée ; d'autres en- 
core lui insinuèrent que les immenses richesses que 
renfermaient les caves des chevaliers du temple, 
seraient mieux placées dans ses mains que dans 
les leurs, et qu'il ne tiendrait qu'à lui de s'en 
empivrer; de sorte que Philippe, entraîné par de 
pernicieux conseils, résolut la perte de cet ordre 
religieux, qui avait autrefois servi si utilement 
la cause du christianisme. 

Le même jour, à la même heure, avec le même 
secret, dans toutes les provinces du royaume, les 
templiers, saisis par les ordres du roi, passèrent 
de leurs palais somptueux dans de sombres ca- 
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chots. On les aecusa de crimes abominables ; on 
les chargea de fers, et ils furent soumis à d'ef- 
froyables tortures, qni étaient alors le moyen que 
Ton employait pour forcer un accusé à déclarer 
ce qu'on voulait lui faire dire. Le plus grand 
nombre d'entre eux, vaincus par la douleur ou 
dans l'espoir de sauver leur vie, avouèrent tout 
ce qu'on exigea d'eux, et renoncèrent ainsi aux 
douceurs du temple et aux richesses de leur 
ordre. 

Mais le grand maître Jacques Molay et plusieurs 
de ses compagnons préférèrent la mort à une con- 
fession aussi humiliante. En vain on les menaça 
du supplice du feu, auquel on condamnait alors 
les sacrilèges et les apostats, c'est-à-dire, ceux qui 
avaient outragé la religion, et renoncé au chris* 
tianisme, ils préférèrent monter ensemble sur un 
bûcher qui avait été dressé à cet effet dans une 
petite île de la Seine, où s'élève aujourd'hui la 
statue du roi Henri IV. 

Dès que ces intrépides chevaliers virent brillev 
autour d'eux la flamme qui devait les consumer, 
ils commencèrent à entonner d'une voix forte les 
vêpres des morts, et ces chants funèbres ne cessè- 
rent que lorsque la fiimée les eut tous suffoqués. 

On raconta dans ce temps-là que Jacques Molay, 
ce vieillard vénérable qui avait inutilement pro-* 
testé de l' innocence de ses frères, lorsque déjà la 
flamme montait au-dessus de sa tête, proféra une 
citation terrible, en appelant le roi Philippe à pa* 
raître avant un an au tribunal de Dieu. La foule 
du peuple qui entourait le bûcher fut fn^pée de 
terreur en entendant ces paroles. 

En effet, l'année n'était pas achevée, lorsque 
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Philippe le Bel, qui avait regretté, mais trop tard, 
son injnste rigneur envers les templiers, mourut 
de maladie ; et le hasard fit que la prédiction du 
grand maître se trouva accomplie. 
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ENGUEKRAND DE MABIGNY. 
Depuis l'an 1315 jusqu'à l'an 1817. 

Lorsque Philippe le Bel mourut, mes jeunes 
amis, il laissa trois fils dont je vous parlerai cha- 
ciin à leur tour, parce qu'ils &rent successivement 
rois des Français. L'aîné de ces princes est or- 
dinairement nommé Loxns X, dit le Hutin, ce 
qui voulait dire alors le mutin ou le Batailleur, 
quoiqu'il n'ait guère eu le temps de se montrer ni 
Tun ni l'autre. ^ 

Aussitôt qu'il fut monté sur le trône, Louis, 
selon Tusage, voulut aller se faire sacrer à Reims. 
Or^ cette cérémonie ne se célébrait jamais sans 
de superbes fêtes et de grandes largesses au 
peuple, et il en coûtait beaucoup d'ai^nt pour 
faire tout cela; mais quand le nouveau roi re- 
garda dans son cof&e-fort, il s'aperçut qu'il était 
vide, et se tro^iva bien embarrassé. 

Alors il manda devant lui Enouerrand de 
Mariqny, qui avait été le favori et le trésorier 
du roi son père, et lui ordonna de déclarer ce 
qu'étaient devenues toutes les richesses que ce 
prince avait enlevées aux marchands étrangers, et 
les trésors que renfermaient les caves des tem- 
pliers. 
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Cet Enguerrand était un homme adroit et rusé, 
qui n'ignorait pas ce que Ton avait fait de cet 
argent, puisqu'il l'avait employé, par l'ordre de 
Philippe le Bel, à payer des soldats, et à faire plu- 
sieurs entreprises secrètes; mais il n'osa pas dé- 
clarer toute la vérité au jeune roi, de peur de 
l'irriter davantage. 

Cependant, Enguerrand avait un grand nombre 
d'ennemis, à cause des faveurs dont Philippe le 
Bel, qui le connaissait pour un ministre habile, 
n'avait cessé de le combler pendant toute sa vie ; 
mais le plus acharné de tous était le comte de 
Valois, oncle de Louis X, et envers lequel le fa- 
vori b' était souvent montré fier et insolent. 

Le comte de Valois alla donc trouver son neveu, 
qui était de fort mauvaise humeur de se voir si 
pauvre, lorsqu' il croyait qu'un roi devait toujours 
être riche, et lui persuada qu' Enguerrand s'était 
approprié une partie des trésors que renfermaient 
Irs cofires de son père, dans le temps que les 
clefs avaient été confiées à sa garde. Louis X ne 
douta point de tout ce que lui disait son oncle, et 
ordonna aussitôt que Marigny fût jeté dans un 
cachot du Temple, jusqu'à ce qu'il eût rendu 
l'argent qui avait disparu. 

Lorsque le pauvre Enguerrand se vit ainsi 
plongé dans ime prison où le jour et l'air môme 
ne pénétraient qu'avec peine, il tomba dans une 
profonde affliction. Il eut beau demander qu'on 
lui permît de parler au roi, en affirmant qu'il 
pourrait se justifier en peu de mots, cette faveur 
lui fut refusée par ses ennemis ; on le traita même 
avec tant de rigueur, qu' il fut interdit à sa femme 
de venir le consoler, et il fallut qu'il demeurât 



ENGUEBBAND DE MABIONT. 169 

continnellemeiit seul avec ses tristes pensées, sans 
pouvoir imaginer par quels moyens il pourrait 
parvenir à prouver son innocence. 

Je crois vous avoir dit déjà que dans l'ancien 
temps, on croyait fermement aux sorciers et à 
leurs sortilèges. Quoique, sous Louis le Hutin, 
les Français fussent moins ignorants que par le 
passé, depuis que beaucoup d'entre eux appre- 
naient à lire, et s'instruisaient dans les écoles de 
Paris; cependant, bien des personnes encore a- 
joutaient foi à de prétendus maléfices, auxquels 
aujourd'hui l'homme le plus simple rougirait de 
croire un seul instant. 

Ainsi, l'on disait alors que certains sorciers 
avaient l'art de fabriquer de petites figures en 
cire, à la ressemblance des personnages qu'ils 
voulaient faire mourir, et qu'ensuite, en enfonçant 
une aiguille dans le cœur de ces poupées, ils fai- 
saient maigrir et dessécher à volonté ceux dont 
ils avaient représenté les images. 

Or, Louis le Hutin, quoique tout jeune encore, 
était d'une très-mauvaise santé, et d'une maigreur 
prodigieuse ; et l'on crut s'apercevoir que depuis 
quelques jours, il semblait dépérir à vue d'oeil. 
jQ n'en fallut pas davantage pour que le comte 
de Valois accusât la dame de Marigny d'avoir, 
dans l'espoir de sauver son mari, préparé contre 
le monarque un semblable maléfice, et cette dame 
innocente fut aussi mise en prison. 

C'était ce qu'attendaient les ennemis d'Enguer- 
rand pour le faire périr ; ils pressèrent le roi avec 
tant d'instance de faire justice d'im homme qui 
avait ainsi conspiré contre sa vie, que ce prince, 
faible d'esprit, et déjà très-malade, consentit enfin 

P 
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à ce que cet innocent fût tiré de son cachot, et 
pendu aux fourches de Montfaucon, que lui* 
même venait de faire construire auprès de Paris^ 
pour le supplice des malfoiteurs. 

Après cela, Louis X, qui, malgré cette affreuse 
injustice, ne devint pas plus riche ni mieux por* 
tant qu'auparavant, imagina pour se procurer 
quelque argent, de vendre aux sçr& de ses do* 
maines la liberté dont jouissaient depuis si long- 
temps les bourgeois des communes ; mais il ne se 
trouva pas beaucoup de ces pauvres gens qui 
eussent assez de confiance dans les promesses du 
roi pour lui abandonner, sous ce prétexte, le peu 
de bien qu'ils avaient amassé par leur travail, 
de sorte que cet expédient ne réussit pas encore à 
remplir le co&e royal. 

Louis le Hutin ne survécut que peu de temps 
au malheureux favori de son père; il mourut 
quelques mois après, non par Tefifet des sortilèges 
de la dame de Marigny, qui fut aussitôt rendue à 
la liberté, mais des suites d'une lente et doulou- 
reuse maladie, dont il était atteint depuis plusieurs 
années. 

Le comte de Valois ne jouit pas d'ime fin aussi 
paisible que le roi son neveu* Dès que sa haine 
contre Marigny fut satis&ite, il reconnut toute 
Ténormité du crime qu'il avait commis, en calom- 
niant cet infortuné ; il vécut accablé des remordâ 
les plus déchirants, fit faire de magnifiques funé- 
railles à sa victime, et ordonna qu'on récitât 
chaque jour^ dans une chapelle qu' il avait fondée 
tout exprès, des prières pour le repos de l'âme de 
messire Ën^errand de Marigny. 
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LES PASTOXJEEAUX. 
Depuis Van 1318 jusqu'à l'an 1328. 

Louis le Hutin, eu mourut, ne laissa qu'une 
fille nommée Jeani^b ; ma^ peu de mois après sa 
mort, la reine sa femme nril au monde un petit 
garçon, que Von appela Jean P', et que Ton compte 
ordinairement au nombre des rois de France, quoi- 
qu' il n'ait vécu que cinq jours. 

Alors les légistes consultés allèrent chercher une 
vieille coutume des Franks, que Ton nommait la 
iiOi SALIQUE, par laquelle il était défendu aux 
femmes d'hériter d'une terre salienne ; et compa- 
rant la couronne de France à im domaine, ils dé- 
olarèrent qu'elle ne pouvait appartenir à la prin- 
cesse Jeanne, et que le second fils de Fhili{^ le 
Bel, ûrère de Louis X, en était le légitime héritier. 
Ce prince monta alors sur le trône, sous le nom de 
Fhiuppe V, et oa le surnomma le Long, à cause 
de sa haute taille. 

Du temps de Philippe le Long, il arriva plu- 
sieurs événements qui troublèrent la paix du 
royaume, et causèrent une infinité dç malheurs 
que l'on eût évités dans un siècle plus éclairé. 

Deux moines qui avaient quitté leurs cloîtres, 
se mirent à parcourir les campagnes, prêchant une 
croisade d'un nouveau genre ; au lieu de s'adresser 
Qomme Pierre l' Ermite, au pape et aux seigneurs, 
ils annonçaient que la terre sainte ne pouvait être 
délivrée que par les bergers et les pauvres d'esprit, 
désignant ainsi les hommes grossiers et livrés à 
la plus complète ignorance. 
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Vous ne sauriez croire avec quel empressement 
le peuple des campagnes s'assemblait autour de ces 
moines, pour entendre leurs prédications. Les ber- 
gers et les enfants qui gardaient les troupeaux, 
furent les premiers à abandonner les champs où 
ils avaient vécu jusqu'alors, et bientôt ces nou- 
veaux croisés se trouvèrent réunis au nombre de 
plusieurs milliers. On leur donna dès lors le nom 
de Pastoureaux, parce que la plupart d'entre 
eux appartenaient à la classe des pasteurs. 

D'abord ces pastoureaux ne firent autre chose 
que suivre en procession et pieds nus une grande 
croix que Ion portait devant eux ; ils marchaient 
deux à deux et en silence, se bornant à demander 
du pain à la porte des églises. 

Mais bientôt ils se répandirent dans les villes, 
et vinrent même jusqu'à Paris, où ils commirent 
toutes sortes de désordres ; ils forcèrent les prisons 
pour en arracher ceux de leur troupe que Ton y 
avait enfermés, et osèrent maltraiter le prévôt, qui 
était le premier magistrat de cette grande ville. 

De semblables actions méritaient déjà une pu- 
nition sévère; mais les pastoureaux se livrèrent 
à bien d'autres excès envers les Juifs, qu'ils dé- 
testaient, parce qu'ils les accusaient d'être les 
auteurs de la mort de Jésus-Christ. 

Vous savez, mes jeunes amis, que les Jui&, de- 
puis la prise de Jérusalem par l'empereur Titus, 
sont disséminés sur toute la surface de la terre, 
où ils ne pourront jamais se réunir ni former un 
grand peuple, comme celui qui habitait autrefois 
la terre sainte. Le nombre de ces Juifs était 
alors fort considérable en France, où, moyennant 
une grosse somme d'argent, Louis le Hutin, peu 
de temps avant sa mort, leur avait permis de 
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s'établir, et même d'exercer le commerce, dans 
lequel beaucoup d'entre eux avaient déjà amassé 
de grandes richesses. 

Ce fat contre ces malheureux que les pastoureaux 
déployèrent toutes leurs fureurs: partout où ils 
les rencontraient, ils les poursuivaient avec rage, 
eomime des animaux malfaisants, les égorgeaient 
sans pitié, et se partageaient leurs dépouilles. 

On raconte que quatre ou cinq cents de ces 
malheureux, ne sachant comment échapper à leurs 
persécuteurs, se réfugièrent dans ime tour élevée, 
où ils se défendirent longtemps avec des pierres 
et des bâtons; et lorsque ces armes furent épui* 
sées, ils poussièrent le désespoir jusqu'à précipiter 
leurs propres enfants sur les assaillants. 

A la fin, ces infortunés, égarés par tant de 
maux, chargèrent le plus jeune d'entre eux de lés 
égorger tous jusqu'au dernier, et de n'ouvrir la 
porte de la tour que lorsqu' il se verrait seul. Cet 
homme fit en effet ce qu'(m lui avait commandé ; 
et lorsqu'il laissa pénétrer les pastoureaux dans 
ce lieu de désolation, ces barbares eux-mêmes 
forent épouvantés d'un tel spectacle, et reculèrent 
d'horreur. 

Les insensés qui avaient pris faussement la re* 
ligion pour prétexte de tant de cruautés, ne pro* 
fitèrent pas du pillage des biens de leurs victimes ; 
le roi Philippe le Long ordonna à ses officiers du 
Languedoc de se mettre à leur poursuite, et de les 
eofermer dans de vastes plaines, voisines de la 
mer, où manquant d'abri et de nourriture ils pé- 
rirent tous de misère et de maladie. Telle fut la 
£n des pastoiveaux, dont on n'entendit plus parler 
en France, depuis cette époque. 

P2 
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Cependant, Philippe le Long, qui n'avait pas 
plus d'argent qne son frère Louis X, demandait à 
tous ses courtisans ce qu'il devait £siire pour rem- 
plir ses coffires. Parmi ces gens-là, il s'en trou- 
vait de très-méchants, ce qui n'arrive que trop 
souvent auprès des grands personnages, et vous 
allez voir quels moyens ils inventèrent pour pro- 
curer de Targent au roi. 

Il y avait alors en France beaucoup d'hommes 
et de femmes qui étaient atteints d'une maladie 
incurable, que l'on nommait la lèpre ; cette lèpre 
était une espèce de gale que les chrétiens, au 
temps des dernières croisades, avaient rapportée de 
l'Orient, où elle était très-ordinaire ; mais comme 
cette maladie, qui est d'un aspect hideux et dé- 
goûtant, pouvait se communiquer très- aisément, on 
obligeait les lépreux à ^ tenir cachés dans leurs 
maisons, et à vivre absolument séparés des autres 
hommes. H y avait même alors dans beaucoup de 
villes de France, des édifices construits loin des 
habitations, auxquels on donnait le nom de lé- 
proseries, parce qu'ils étaient destinés à rece- 
voir les malheureux atteints de ce mal affîreux. 

Tout à coup, on alla dire au roi que la plupart 
des fontaines et des puits du royaume avaient été 
empoisonnés par les lépreux; on assurait même 
que la femme de l'un de ces infortunés avait été 
vue jetant dans une rivière im petit sac contenant 
la tête d'une couleuvre, les pattes d'un crapaud, et 
des cheveux d'homme imprégnés d'ime liqueur 
noire, comme si de pareilles choses pouvaient em- 
poisonner une rivière; mais dans ce temps-là, 
l'ignorance du peuple était si profonde, que nombre 
de gens crurent à de semblables sottises. 

Sans s'informer seulement si quelques personnes 
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avaient été incommodées, pour avoir bu de Teau 
des fontaines que Ton prétendait infectées, ni 
même si ce crime était possible, Philippe le Long, 
qui n'avait en vue que d'acquérir de l'argent, or- 
donna à ses juges de faire saisir tous les lépreux, 
et de les condamner au supplice du feu, que l'on 
Êdsait subir aux empoisonneurs. 

Un grand nombre de Juife furent encore enve- 
loppés dans ces persécutions, comme complices des 
prétendues scélératesses des lépreux; ils furent 
brûlés avec ces derniers, et les biens de ces mal- 
heureux, confisqués au profit du roi, passèrent 
ainrâ dans ses trésors. 

Mais déjà ce prince, quoiqu'à peine âgé de 
trente ans, ne pouvait plus jouir des richesses 
qu'il arrachait aux souffîrances de tant de misé- 
rables; et tandis que la France s'épouvantait de 
tous ces supplices, Philippe succombait aux at- 
teintes d'une maladie mortelle, que bien des per- 
sonnes regardèrent comme une juste punition de 
son avarice et de sa cruauté. 

Philippe le Long ne régna que cinq années, et 
je n'aurai point d' histoire à vous raconter sur son 
frère Charles IV, qui lui succéda, et que l'on 
surnomma le Bel, comme son père Philippe, le 
persécuteur des templiers. 

Vous saurez seulement que Charles lY, qui 
mourut aussi après un règne de peu d'années, ne 
laissa point d'enfant mâle ; et comme les légistes 
«valent décidé que la loi saHque excluait les 
femmes du trône de France, ainsi que nous l'avons 
vu tout à l' heure, ce fut Philippe de Valois, cousin 
des derniers rois, et fils du comte de Valois, qui 
obtint la couronne après Charles le Bel. 
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LE PREMIER DES VALOIS. 
Depuis Van 1328 jusqu'à Van 1346. 

JusQu' k ce moment, mes jennes amis, je toub 
ai parlé successivement de cinq rois de France 
nommés Philippe, qui tous ont rempli des règnes 
plus ou moins remarquables; je vais à présent 
vous raconter celui d'un sixième prince du même 
nom, qui fut Philippe VI, ou de Valois, dont 
r histoire est aussi fort intéressante. 

Ce monarque, par son imprévoyance et son or- 
gueil, causa de grands malheurs à la France, et 
attira sur elle d'efi&oyables revers; mais la ma- 
gnificence et la pompe dont, le premier, il entoura 
le trône, le rendirent cher à la noblesse française, 
qui cessa tout à fait sous son règne de se montrer 
turbulente et insoumise, comme elle l'avait été 
sous les premiers Capétiens. 
^ Vous vous souvenez sans doute de la reine 
Ëléonore, que Louis le Jeune fut obligé de répu- 
dier à cause de son mauvais caractère, et qui n'eut 
rien de plus pressé que de prendre pour mari un 
roi d'Angleterre, à qui elle apporta en dot son 
duché de Guyenne ou d'Aquitaine, qui comprenait 
alors la plus grande partie des provinces situées 
de l'autre côté de la Loire. 

Le roi d'Angleterre, par ce mariage, étant de- 
venu duc d'Aquitaine, se trouva l'un des grands 
vassaux de la couronne de France; et Philippe, 
en montant sur le trône, fit savoir au prince qui 
régnait alors sur les Anglais, qu'il eût à venir lui 
rendre foi et hommage pour son duché. 
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Le monarque qui portait alors la couronne 
d'Angleterre, était cet Edouard III, dont il est 
question dans le récit du siège de Calais, que vous 
avez peut-être lu dans une autre histoire. C'était 
un des plus vaillants capitaines de son temps ; et 
comme il n'avait pas moins de fierté que de 
courage, il eut bien de la peine à se décider à 
venir ployer le genou devant Philippe VI, et lui 
jurer l'obéissance que, suivant les lois de la féo- 
dalité, un bon et fidèle^ vassal devait garder à son 
suzerain. Mais enfin Edouard s*embarqua pour la 
France, suivi de quelques chevaliers anglais, et 
parut en présence du nouveau roi, qu'U trouva 
entouré de la plupart des seigneurs de sa cour. 

Dans cette cérémonie de foi et hommage, selon 
les anciens usages féodaux, le vassal devait s'avan- 
cer tète nue, sans épée et sans éperons, et se 
mettre à genoux aux pieds de son seigneur suze- 
rain ; mais le roi d'Angleterre ne put se résoudre 
à s'humilier ainsi devant son égal, et se tenant 
debout, il promit simplement, à haute voix, de 
garder fidélité au roi de France, et s'en retourna 
dans ses états, ne rêvant au fond du cœur que 
gruerre et que vengeance. 

Chacun se douta bien alors que les deux rois ne 
seraient pas longtemps amis, et Philippe prépara 
ses armes en secret, tandis qu' Edouard, de retour 
à Londres, parut pendant quelque temps avoir 
déposé sa haine et ses desseins ; mais vous allez 
voir de quelle manière on l'en fit ressouvenir. 

Un jour que le roi d'Angleterre avait réuni 
dans un grand festin les plus belles dames et les 
plus grands seigneurs de son royaume, on vit 
tout à coup entrer dans la salle du banquet un 
gentilhomme français, nommé Robert d'Artois, 
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beau-frère de Philippe VI, que celui-ci avait dé- 
pouillé de tous ses biens^ et banni du royaume, 
pour avoir tenté, par de prétendiis sortilèges, de 
faire mourir le fils aîné du roi de France. 

Or, ce Eobert d'Artois, qui était un méchant 
homme, n'avait cessé depuis son bannissement, de 
chercher à susciter des ennemis au roi Philippe, 
se flattant de rentrer avec leur aide dans sa patrie, 
pour y recouvrer ses terres et ses châteaux, dont ce 
monarque s'était emparé. Aussi était-il bien £lché 
qu'Edouard ne songeât qu'à se divertir, au lieu de 
se préparer à la guerre contre les Français. 

Eobert donc arriva au milieu de ce festin, suivi 
de plusieurs musiciens et joueurs de vielle, et por- 
tant dans ses mains un plat d'argent sur lequel 
était servi un gros oiseau rôti, que l'on nomme un 
HERON, et que Ton ne mange pas ordinairement, 
parce que la chair en est noire et huileuse. 

Les musiciens jouèrent alors des cymbales, et 
tandis qu'une agréable symphonie se faisait en- 
tendre, Eobert s'avança d'un pas ferme vers 
Edouard, mit un genou en terre, et lui présenta 
très-humblement son héron, en le suppliant de 
vouloir bien l'accepter, ce que le roi fit de fort 
mauvaise grâce ; et vous n'en serez point surpris, 
lorsque vous saurez que cet oiseau était, dans ce 
temps, l'emblème de l' indolence et de la Iftdieté, 
comme le paon représentait i^lors le courage et 
la fierté. 

Cependant, Edouard était un prince trop belli- 
queux pour ne point s'indigner d'avoir mérité un 
pareil présent, qu'il regarda avec raison comme un 
reproche de son oisiveté ; et se levant aussitôt de 
table, il jura en présence de toute sa cour, que 
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Tannée ne B'acbèverait pas sans que Philippe le vît 
sur les terres de France, le fer et la flamme à la 
main, venger Taffront qu'il venait de recevoir. 

A ce serment solennel, tous les chevaliers an- 
glais se levèrent avec enthousiasme, et prirent le 
ciel à témoin qu'ils suivraient le roi leur maître 
partout où il lui plairait de les conduire. Il 7 eut 
même un de ces guerriers qui s'engagea à tenir 
Tun de ses yeux constamment fermé, jusqu'à ce 
qu' il eût vaincu les Français ; et dès ce moment 
il tint parole. 

Ehi effet, l'année n'était pas encore écouléei 
lorsque Edouard parut sur les côtes de France, 
avec un nombre considérable de vaisseaux portant 
une armée formidable, détruisit une flotte française 
qu'il surprit à l'embouchure de la Somme, et 
s'avança jusqu'aux portes de Paris, sans que rien 
pût arrêter sa marche victorieuse ; mais Philippe 
n'aurait point ainsi abandonné cette grande ville à 
ses ennemis, et appelant autour de lui sa vaillante 
noblesse, il se hâta de marcher contre Edouard^ 
qui se retira devant les Français jusqu'à un village 
nommé dtécY, mtué à' peu de distance des côtes 
de l'Océan, où était demeurée la flotte anglaise. 

Le roi d'Angleterre avait un flls chéri, nommé 
le prince de Galles, et plus souvent le Prince 
Noir, parce qu'il ne voulait porter que des armes 
et des panaches de cette couleur, jusqu'à ce qu'il 
eût remporté une victoire. Ce jeune homme 
n'avait que seize ans ; mais il montrait déjà tant 
de courage, que son père voulut qu"il commandât 
en personne la plus grande partie de son armée, le 
jour de la bataille qui se {»^parait, afin, disait-il 
qu' il y gagnât ses éperons de chevalier. 
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Le Prince Noir avait à peine achevé de ranger 
ses troupes sur les vastes collines qui avoisinent le 
village de Crécy, lorsqu'il apprit que Philippe 
s'avançait rapidement avec une armée très-supé- 
rieure en nombre à celle des Anglais, et se dispo- 
sait à engager le combat* Cette nouvelle fut reçue 
dans les rangs de ceux-ci avec un calme profond, 
présage presque assuré de la victoire. 

Parmi les Français, au contraire, Tardeur in- 
considérée de combattre, que Philippe avait su 
inspirer à ses troupes, n'avait pu être ralentie ni 
par une marche pénible de plusieurs lieues dans 
la même journée, ni par -une pluie abondante qui 
avait rendu les chemins impraticables. Parmi les 
chefs et les soldats, c'était à qui joindrait le plus 
tôt les ennemis, et les plus grands seigneurs don- 
naient eux-mêmes à leurs vassaux l'exemple de 
cette impatience qui devait leur être si funeste. 

Le roi de France avait placé aux premiers 
rangs de son armée une troupe nombreuse d'ar- 
chers italiens, fameux par leur courage et leur 
adresse à lancer des flèches; mais lorsqu'il leur fit 
donner l'ordre d'engager le combat, ces étrangers 
répondirent qu'ils ne pouvaient faire usage de 
leurs arbalètes, dont les cordes à boyau se trou- 
vaient détendues par les torrents de pluie qui 
n'avaient cessé de tomber depuis le matin. 

En entendant cette réponse, les seigneurs qui 
entouraient le roi s'écrièrent que ces Italiens 
étaient des traîtres, qui ne faisaient qu'embarras- 
ser l'armée ; et poussant sur ces malheureux leurs 
gens d'armes et leurs chevaux tout bardés de fer, 
ils en firent un épouvantable carnage, qui accrut 
encore le désordre qui régnait déjà dans l'armée 
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française, et dont les ennemis surent profiter avec 
habàeté. 

Alors s'engagea dans ce lieu une terrible ba- 
taille, où Ton combattit de part et d'autre avec 
tant d'acharnement, que quelqu'un voyant une 
pareille mêlée d'hommes et de chevaux, courut 
dire au roi d'Angleterre que tout était perdu; 
mais ce prince, qui était doué d'un caractère ferme 
et inébranlable, demanda, sans changer de cou- 
leur, si son fils était mort ; et lorsqu'on lui eut ré- 
pondu que ce jeune prince combattait avec vail- 
lance au premier rang : *' Laissez donc faire l'en- 
" fant," répondit-il, ^^ et qu'il gagne ses éperons." 

Je ne puis pas vous raconter ici tout ce qui se 
fit de glorieux des deux côtés dans cette journée, 
où, malgré toutes les prouesses du roi de France 
et de ses intrépides chevaliers, dont l'impatience 
avait causé ce désastre, la victoire demeura enfin 
au Prince Noir, qui, pendant cette action, déploya 
la bravoure d'un jeune soldat et la prudence d'un 
vieux capitaine. Les Anglais restèrent mûtres du 
champ de bataille, et Philippe fut contraint de se 
retirer avec les débris de son armée. 

Ce fut ce jour-là, dit-on, que l'on entendit pour 
la première fois l'explosion de ces terribles canons 
dont on se sert aujourd' hui dans les batailles, et 
qui font tant de mal à la guerre. Les Français, 
qui n'avaient point d' idée des épouvantables effets 
de ces machines, furent d'abord saisis de terreur, 
en voyant leurs bataillons renversés par ces armes 
effi*ayantes, dont ils comparèrent les ravages aux 
éclats de la foudre ; mais bientôt ils se rallièrent 
avec intrépidité, et ne songèrent plus qu' à mourir 
avec gloire. 
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Un vieux prince aveugle, nommé Jean de Bo- 
hême, auquel Philippe de France avait accordé un 
asile à sa cour, ne voulant pas survivre à un pareil 
désastre, pria avec instance ceux qui Fentouraient, 
de lui procurer, avant de mourir, la satisfaction de 
donner un bon coup d'épée ; et ayant fait attacher 
son cheval à ceux de cinq autres chevaliers qui lui 
étaient entièrement dévoués, on les trouva tous 
morts avec lui, à Tendroit même où ils avaient 
combattu. Tous les Français, seigneurs et vassaux, 
nobles et gens des communes, se battirent avec le 
même courage ; et lorsque, le lendemain, le vain- 
queur fit donner la sépulture à tant de vaillants 
guerriers, dignes d'un meilleur sort, on compta 
paimi les morts onze princes, quatre-vingts barons, 
douze cents chevaliers et trente mille soldats. 

Philippe de Valois ne put être arraché qu'avec 
peine de ce champ funeste, où venait de tomber la 
îleur de la nation ; et le soir de cette fatale jour- 
née, suivi de quelques braves soldats qui s'étaient 
ralliés à lui après la bataille, il se présenta fort 
tard à la porte d'un château féodal, où il demanda 
l'hospitalité. Le seigneur châtelain se présenta 
aussitôt aux créneaux, pour demander qui frappait 
à cette heure : " Ouvrez," lui répondit Philippe à 
haute voix ; ^" c'est l'infortuné roi de France!..." 

Quant à Edouard, peu de jours après cette vic- 
toire éclatante, il mit le siège devant la ville de 
Calais, dont il ne s'empara pourtant que l'année 
suivante, après une résistance vive et meurtrière. 
Ce fut alors, mes jeunes amis, que six bourgeois 
de Calais s'illustrèrent par leur dévouement ; mais 
comme cette histoire* intéressante vous a été ra- 
contée dans un autre livre, je n'aurai pas besoin de 
vous la répéter dans celui-ci. 
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LA PESTE NOIRE. 
Depuis Van 1346 jusqu'à Van 1350. 

La perte de la bataille de Crécy, et la prise de 
Calais qui la suivit d'une année, mes jeunes amis, 
ne furent pas les seuls désastres qui pesèrent sur 
la France, pendant le règne de Philippe de Va- 
lois: une affreuse épidémie, connue sous le nom 
de PESTE NOIRE, après avoir ravagé une partie de 
l'Europe, s'abattit tout à coup sur le Languedoc, 
et causa successivement dans tout le royaume une 
e&oyable mortalité. 

De tous côtés, on ne voyait que des malheureux 
qui, atteints de la contagion, expiraient en pous- 
Bant des cris lamentables ; la mort, avec toute son 
horreur, se montrait sous toutes les formes; les 
uns tombaient dans les rues ou sur les chemins, 
foudroyés par un mal subit et sans remède; les 
autres, minés par une fièvre dévorante, voyaient 
de moment en moment s'approcher le terme de 
leur existence. Tous les sentiments qui nous 
rendent si chers les uns aux autres, semblaient 
suspendus ou effacés ; les mères elles-mêmes n'ap- 
prochaient plus qu'en tremblant du berceau de 
leurs enfants; tout le monde s'évitait et se fuyait, 
de peur de contracter ou de communiquer le mal. 
Bientôt on ne trouva plus qu'un petit nombre 
d'hommes assez courageux pour donner des secours 
à leurs semblables, et les morts restés sans sépul- 
ture, tant ils étaient nombreux, ajoutaient encore 
à l'horreur de ce tableau. Jamais enfin un tel 
spectacle de désolation ne s'était offert au monde. 
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Au milieu d'une calamité qui menaçait tontes 
les têtes, et que rien ne pouvait combattre, il se 
trouva des gens qui, égarés par le désespoir, s'in- 
dignaient que Dieu pût permettre un pareil fléau, 
et vomissaient des imprécations contre la Provi- 
dence, au lieu de la prier et de l'invoquer dans 
leurs douleurs, comme la religion nous renseigne ; 
car D ne faut point douter, mes cbers amis, que 
la prière est un remède contre les souffirances de 
la vie ; et il est bien rare que celui qui prie avec 
ferveur ne se sente pas aussitôt soulagé. 

Cependant, cet eflroi du peuple devint si in- 
quiétant, qu'il ajoutait encore à la violence de 
l'épidémie, qui semblait chaque jour étendre ses 
ravages. Alors Philippe, espérant mettre un terme 
à cette fureur, ordonna que les blasphémateurs 
auraient les lèvres fendues avec un fer tranchant, 
afîn que chacun pût les reconnaître, tant qu'ils 
vivraient. 

Pendant ce temps, d'autres misérables, en proie 
à un horrible aveuglement, prétendaient que le 
fléau n'était causé que par les Jui&, qu'ils accu- 
saient d'avoir empoisonné les puits et les fontaines, 
pour faire périr les chrétiens, donnant ainsi une 
apparence de réalité aux accusations portées contre 
les lépreux, sous le règne de PhiÛppe le Long. 
Bientôt, comme l'égarement conduit trop souvent 
à la barbarie, tous les Juifs qui tombèrent entre 
les mains du peuple, furent impitoyablement mas- 
sacrés, ou précipités dans des bûchers ardents. 

Il faut que je vous fasse remarquer, à propos 
de cette triste histoire, que dans presque tous les 
pays où l'efifroyable fléau de la peste a régné, de- 
puis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, 



LE COMBAT DES TRENTE. 185 

les mêmes scènes d'horreur, excitées par de vagues 
accusations d'empoisonnement, se sont renouyelées 
avec les mêmes circonstances. Il semble que, 
lorsque la populace se voit ainsi menacée d'ime 
calamité qu'elle ne peut ni détourner ni combattre, 
et dont la cause lui est inconnue, ce soit contre 
elle-même qu'elle tourne sa rage, dont les effets 
ne font que rendre plus rapides les progrès de 
l'épidémie, par la terreur qu'elle excite. 

La peste noire, après avoir dévasté pendant 
trois ans la France presque entière, et particu- 
lièrement la ville de Paris, s' éteignit enfin comme 
pour faire place à d'autres fléaux. 

En voyant son royaume en proie à une telle 
désolation, force fut au roi Philippe de demander 
la paix à son terrible vainqueur, qui lui accorda 
seulement une trêve de sept années. Mais le 
monarque français n'en vit pas la fin; car il 
mourut peu de temps après, consumé des regrets 
du passé, et des inquiétudes de l'avenir. 
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LE COMBAT DES TRENTE. 
Depuis Van 1350 jitsqu^à Van 1355. 

• 

Le fils aîné de Philippe de Valois se nommait 
Jean. C'était un prince honnête et courageux, 
qui avait bravement combattu dans plusieurs 
batailles contre les Anglais. En montant sur le 
trône, il prit le nom de Jean II, parce que l'on 
mettait au nombre des rois de France, l'enfant 
de Louis le Hutin, qui n'avait vécu que cinq 
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jours. Jeau II, à cause de son affiibilité envers 
ses moindres sujets, est connu dans Thistoire sous 
le nom de Jean le Bon. 

Ce prince eut, comme son père, beaucoup d'in- 
fortunes à supporter, et il paya bien cher V hon- 
neur de porter une belle couronne. Peu de règnes 
ont été aussi désastreux que le sien, et pourtant, 
il n'y a guère, dans toute notre histoire, d'époque 
plus fertile en événements remarquables. 

Quoiqu'une trêve de sept années eût été jurée 
entre Edouard lU et Philippe de Valois, comme 
je vous Fai dit tout à F heure, et qu'aucun de ces 
princes ne mît en effet d'armée en campagne, la 
guerre continuait dans diverses provinces entre 
les seigneurs des deux nations. C'était dans ces 
combats partiels que les barons français et an- 
glais nourrissaient cette haine qui divisait les 
deux nations, et, tout en ne cessant point de se 
haïr, ils apprenaient du moins à s'estimer. 

Je n'aime pas, à vous dire le vrai, à vous ra- 
conter cette multitude de guerres et de batailles 
de tout genre, dont la plupart des livres d'histoire 
sont remplis, parce que ces événements ofirent peu 
d'intérêt à votre âge; mais pourtant, je ne veux 
pas vous laisser ignorer un fait d'armes extrême- 
ment célèbre, qui eut lieu en Bretagne, du temps 
du roi Jean, et qui servira mieux que tout ce que 
je pourrais vous dire, à vous ffidre connaître l'esprit 
et le caractère des hommes de cette époque. 

Un baron breton, nommmé Bobert de Beau- 
manoir, ayant appris qu'à peu de distance de son 
château, habitait un seigneur anglais de grande 
renommée, l'envoya défier de venir, avec trente 
chevaliers de sa nation, combattre contre un pa- 



LE COMBAT DES TRENTE- 187 

reil nombre de Français. De semblables propo- 
sitions avaient souvent lieu entre les guerriers de 
ce temps-là, et jamais elles n'étaient rejetées. 

Le Heu du rendez-vous fîit choisi auprès de 
la petite ville de Ploëruel, en Bretagne, et per- 
sonne des deux partis ne manqua de s'y trouver au 
jour et à T heure indiqués. Ces vaillants hommes 
d'armes s'avancèrent tout couverts de fer, ainsi 
que leurs chevaux, et lorsque le signal eut été 
donné, ils se précipitèrent les uns sur les autres, 
et combattirent à outrance. 

Dès le premier choc, plusieurs cavaliers furent 
terrassés ; la lutte fat aussi terrible qu'on devait 
le supposer entre de si vaillants guerriers, et la 
victoire flotta incertaine entre les deux partis. 

On raconte que dans cette rencontre, que l'on 
a nommée le combat des trente, à cause du 
nombre de chevaliers de chaque nation qui s'y 
trouva, le sire de Beaumanoir, grièvement blessé, 
et dévoré d'xme soif ardente, allait se retirer du 
combat ou succomber, lorsqu'un de ses compa- 
gnons, s' apercevant qu'il fléchissait, lui cria: 
^^ Bois ton sang, Beaumanoir, ta soif se passera." 
L'intrépide Breton,' ranimé par ces paroles, re- 
doubla d'efforts, et la victoire se déclara pour les 
Français; huit Anglais furent tués sur la place, 
et les autres se rendirent à discrétion. 

Ce courage féroce et indomptable ne doit pas 
surprendre, lorsqu'on se rappelle que les gentils- 
hommes de ce temps-là passaient leur vie entière 
à s'exercer à de pareils combats, et que la guerre 
était leur occupation de tous les moments. 

Pendant que ces choses se passaient, le roi 
Jean, dès son début sur le trône, se voyait en- 



188 LE COMBAT DES TRENTE* 

vironné d'ennemis, dont le plus acharné disait 
partie de sa propre famille. Charles d'Evreux, 
dit LE Mauvais, roi de Navarre, petit-fils, par sa 
mère, de Louis le Hutin, avait épousé la fille du 
roi; mais au lieu de s'attacher à son beau-père, et 
de le servir loyalement, ce méchant homme était 
dévoré d'une jalousie fiirieuse contre un seigneur 
espagnol, qui était le meilleur ami de Jean, et 
que ce prince avait même élevé à la dignité de 
CONNETABLE, qui était alors le plus haut rang 
dans les armées françaises. 

Cette haine de Charles le Mauvais contre le con- 
nétable devint si effrénée, qu' il résolut de la satis- 
faire à quelque prix que ce fat : ayant aposté des 
scélérats autour d'une hôtellerie où il savait que 
ce seigneur devait se reposer dans un voyage, il le 
fit surprendre dans son lit et égorger sans pitié. 

A la première nouvelle de ce crime affreux, le 
roi indigné contre Charles, jura de le punir d'une 
manière terrible, et le bannit à jamais de sa pré* 
sence. Mais bientôt tous les princes et princesses 
de sa famille s' étant jetés à ses pieds, obtinrent la 
grâce du coupable, qui reçut même la permission 
de reparaître à la cour de France ; mais au lieu 
de témoigner du repentir et du regret, cet homme 
incorrigible se montra au contraire plus disposé 
que jamais à seconder les ennemis du roi, dans 
tout ce qu' ils voudraient tenter contre lui. Il ne 
cessa de mal parler de son beau -père devant tout 
le monde, et l'on assura même qu'il s'était ligué 
secrètement avec les Anglais. 

Quelques années avant les événements que je 
viens de vous raconter les habitants d'une belle 
province que le Bhône séparait de l'Aquitaine, et 
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que l'on nommait le Daufhiné, avait sapplié le 
roi de France de les recevoir sous son obéissance, 
à la seule condition que son fils aîné prendrait le 
titre de Dauphin ; et en effet, depuis cette époque, 
ce titre a été pendant bien des années celui du 
premier-né des rois français. 

Le dauphin, fils de Jean II, se nommait aussi 
Charles. A peine âgé de dix-huit ans, il se mon- 
trait déjà sage et réfléchi; mais il passait pour 
être très-affectionné à son beau-frère, le roi de 
Navarre. Charles, qui portait aussi le titre de 
duc de Normandie, tenait sa cour à Bouen, la 
plus grande ville de cette province. Ayant appris 
que Charles le Mauvais venait le visiter avec un 
bon nombre de seigneurs qui lui étaient entière- 
ment dévoués, il les invita à un grand festin pour 
célébrer leur bienvenue. Aucun des Navarrais 
n'y manqua, et le repas le plus splendide com- 
mençait à peine, lorsque tout à coup les portes de 
la salle s'ouvrirent, et le roi Jean, que tout le 
monde croyait à cinquante lieues de là, parut 
suivi d'une troupe nombreuse de sergents et de 
seigneurs armés. 

" Que nul ne bouge, quelque chose qu' il voie ! " 
s'écria une voix terrible ; et les convives troublés 
se levant aussitôt de table, s'avancèrent au-devant 
du roi, pour le saluer respectueusement; «mais ce 
prince dont le visage était pâle de colère : — " Or 
BUS, traître," dit-il, en s'adressant au roi de Na- 
varre, et le saisissant d'un bras vigoureux, " tu 
*^ n'es pas digne de t'asseoir à la table de mon fils, 
" et je ne veux boire ni manger tant que tu vi- 
vras." A ces mots le roi des ribauds, qui était 
le bourreau de la cour du roi, s'avançait déjà 
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pour saisir sa proie, lorsque le dauphin, se jetant 
aux genoux de son père, le supplia d'ordonner qu'il 
ne fdt fait aucun mal au roi de Navarre, afin qu'on 
ne dît pas dans le monde entier, qu'il ne l'avait 
invité à ce festin que pour l'attirer dans un piège. 

Le roi, malgré sa colère, parut se rendre aux 
justes raisons de son fils, et s'en alla dîner, dit 
l'histoire, avec ceux qui l'avaient accompagné, 
laissant le roi de Navarre et les seigneurs de sa 
suite sous bonne et sûre garde. Chacun crut un 
moment que le ressentiment de Jean était apaisé, 
et que les Navarrais en seraient quittes pour la 
peur ; mais à peine le repas fut-il terminé, que ce 
prince montant à cheval avec une troupe de ses 
gardes et de ses harons, et faisant amener dans 
un champ voisin tous les amis de Charles le Mau- 
vais, les livra au bourreau à l'instant même, et 
leur fit couper la tête en sa présence. 

Ce fut ainsi que périrent plusieurs des prin- 
cipaux seigneurs de Normandie, qui n'avaient 
commis d'autre crime que de montrer trop d'at- 
tachement au roi de Navarre. Quant à celui-ci, 
Jean ordonna qu'il fût conduit pieds et poings 
liés dans son château du Louvre, à Paris, que 
vous connaissez déjà, et où il passa plusieurs 
années dans une étroite prison. 
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LA CAPTIVITÉ DU EOI JEAN. 
Lan 1356. 

Cependant, mes jeunes amis, les sept années 
de trêve avec les Anglais étaient près d'expirer, et 
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déjà ceux-ci se préparaient à renouveler la guerre 
en Guyenne, où le Prince Noir avait débarqué une 
puissante armée. 

Jean le Bon se vit donc obligé de réunir aussi 
des soldats; mais comme les seigneurs ses vas- 
saux, qui étaient presque tous ruinés par tant de 
guerres et de désastres, ne lui en amenaient plus 
qu'un petit nombre, il convoqua à Paris, de toutes 
les provinces du royaume, une grande asemblée de 
barons, d'évêques, et de bourgeois des communes, 
à laquelle on donna le nom d'ixATS généraux. 

Quoique je n'aie point encore eu occasion de 
vous parler de ces sortes d'assemblées, celle que 
réunit le roi Jean, au moment de recommencer la 
guerre contre les Anglais, ne fut pas la première 
de ce genre que l'on eût vue en France. Vous 
avez déjà appris à connaître sous les deux pre- 
mières dynasties, les champs de mars et de Li, 
et sous les Capétiens, les cours plénières succes- 
sivement transformées en parlement. £h bien, les 
plus anciennes assemblées où l'on ait vu figurer 
les députés des communes à côté des barons et des 

{>rélats de France, furent convoquées par Philippe 
e Bel, dans certaines circonstances où il crut avoir 
besoin du concours de tous les Français, et parti- 
culièrement lorsqu'il voulut faire juger les tem- 
pliers et s'approprier leurs biens. A la vérité, les 
bourgeois ne s'y rendirent d'abord qu'avec une ex- 
trême répugnance, parce que la plupart du temps 
c'était pour leur demander de l'argent, ou des 
soldats, qu'on les tirait de chez eux; mais peu 
à peu ils s'accoutumèrent à ce nouvel état de 
choses, et résolurent de profiter de l'occasion, pour 
adresser au roi des caMers de doléances, c'est-à- 
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dire, de plaintes, où ils lui représentaient humble- 
ment les souffrances du pauvre peuple. 

Le roi Jean ayant donc convoqué les états 
généraux à Paris, commença, selon la coutume, 
par leur demander des soldats et de l'argent pour 
aller guerroyer contre les Anglais; et les états 
consentirent à lui en donner; mais à condition, 
pourtant, qu'il leur promettrait, à ce prix, d'abolir 
certains usages dont le peuple des villes et des 
campagnes se plaignait depuis un grand nombre 
d'années. 

Autrefois c'était la coutume, lorsque la cour 
arrivait dans quelque lieu, que les gens du roi 
allassent dans les maisons enlever les meubles, les 
matelas, les chevaux, les mulets, les ustensiles de 
toute espèce, et tout ce qui pouvait être à leur 
convenance. On appelait cela exercer le droit de 
prise, et ce droit injuste ruinait en un seul jour 
la plupart des pauvres habitants. 

Les états généraux, entre autres désordres, ne 
manquèrent pas de signaler celui-ci au roi, et ce 
prince, qui ne pouvait se passer de leur secours, 
leur assura qu' à l'avenir, pareille chose ne se re- 
nouvellerait plus ; mais il se passa encore bien du 
temps avant que ce pillage fût entièrement aboli. 

A ce prix cependant, les députés du royaume 
accordèrent à Jean une grande armée de fantas- 
sins, avec un nombre considérable d'hommes 
d'armes complètement équipés et montés; ils lui 
abandonnèrent en outre une forte somme d'argent, 
au moyen de laquelle il s'engagea à défendre 
vaillamment le royaiune contre les Anglais. 

Alors le roi s'avança au-devant du Prince Noir, 
qui marchait déjà sur Paris, et les deux armées se 
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rencontrèrent auprès de cette même ville de Poi- 
tiers, où je vous ai dit qn^antrefois Charles Martel 
défit les Sarrasins. Les Français étaient an moins 
cinq contre on, et le Prince Noir, tont vaillant 
qu'il était, hésita un moment s'il s'exposerait au 
danger d'être vaincu par le nombre. 

Toutefois, comme la crainte ne pouvait avoir 
d'empire sur sa grande âme, il se décida prompte- 
ment à courir les chances de la guerre, et l'on vit 
alors s'engager une bataille dont l' issue fut encore 
plus funeste à la France que celle de la journée de 
Crécy. Les princes français, emportés encore une 
fois par un courage aveugle et sans réflexion, 
châtrent l'ennemi en désordre, et causèrent ainsi 
la perte de toute l'armée, qui joncha la plaine de 
ses cadavres : le roi Jean lui-même, avec plusieurs 
de ses fils, tomba vivant au pouvoir du vainqueur. 

Jamais dans les jours les plus malheureux, une 
pareille calamité n'avait frappé le royaume ; ni la 
valeur indomptable du roi, qui combattit le dernier 
comme un lion, n'ayant plus à ses côtés que son 
plus jeune fils Philippe, duc de Bourgogne, qui ce 
jour-là mérita le surnom de Hardi, quoiqu' il fiit à 
peine âgé de douze ans ; ni les efforts des barons 
français, dont la plupart expièrent par une mort 
glorieuse leur fatale imprudence, ni l' héroïsme des 
moindres soldats de l'armée, ne purent empêcher 
une défjEdte aussi complète. 

Le roi blessé au visage et accablé de fatigue, 
après avoir rendu son épée à un chevalier français 
qui se trouvait parmi les ennemis, pour qu'il ne 
fût pas dit qu' il avait été désarmé par un Anglais 
fut conduit aussitôt devant le Prince Noir, qui se 
montra aussi généreux après la victoire, qu'il avait 

R 
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été intrépide pendant le combat. Il honora le 
malheur de son illustre captif, en le servant lui- 
même à table, et refusant par respect de prendre 
place à ses côtés, parce que, disait-il avec mo- 
destie, il ne se croyait pas digne de s'asseoir auprès 
d'un si grand prince et d'un si vaillant capitaine. 

Le bon roi Jean fiit mené d'abord à Bordeaux, 
la plus grande »ville du duché de Guyenne, qui, 
comme vous savez, appartenait alors aux Anglais ; 
et bientôt après, on Tembarqua pour l'Angleterre, 
où il fut constamment traité avec les égards dus à 
son rang et à son noble caractère. 

Après cela, un voile de douleur parut couvrir 
tout le royaume ; il semblait que le malheur eût 
commencé à régner sur la France avec la maison 
de Valois, et l'on dit que ce fiit le jour de cette 
fatale bataille de Poitiers, que les soldats français 
firent entendre pour la dernière fois la chanson du 
paladin Boland. 
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Tandis que Jean le Bon était ainsi conduit pri- 
sonnier en Angleterre, le dauphin Charles s'était 
fait nommer régent du royaume. C était, comme 
je vous l'ai dit, un prince sage et prudent, mais 
qui passait alors pour avoir peu de courage, paroe 
qu'après la bataille de Poitiers, au lieu de rallier 
autour de lui les débris de l'armée française, il 
B'était enfui précipitamment jusqu'à Paris, où il 
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était arrivé, ayant même que la nouvelle de cette 
défaite y fût parvenue. 

Cependant, mes jeunes amis, ce prince, au milieu 
du découragement général que ce revers inattendu 
avait jeté dans les esprits, se trouva fort embar- 
rassé de faire face à tous les dangers dont le 
royaume était menacé ; il aurait bien désiré pou- 
voir acquitter sans retard aux Anglais la rançon 
du roi son père, pour que ce prince pût rentrer 
dans ses états; mais les préparatifs énormes de 
cette guerre, dont T issue venait d'être si funeste, 
avaient épuisé tous les cofi&es, et le roi d'Angle- 
terre mettait à un si haut prix la liberté de son 
prisonnier, que le dauphin désespéra de pouvoir 
jamais réunir une pareille somme d'argent. 

Alors, il eut l' idée d'assembler de nouveau les 
états généraux, à Paris, pour les pays de la langue 
d'OïL, et à Toulouse, pour ceux de la langue d'Oc, 
et de leur exposer tous les malheurs qui, depuis 
Tannée passée, avaient assailli le roi et le royaume, 
en les suppliant d'unir leurs efforts aux siens, pour 
remédier à tant de désastres. Mais cette fois, les 
états, qui venaient de voir, en si peu de mois, se 
fondre les armées et les trésors qu'ils avaient con- 
fiés au roi Jean, se montrèrent peu disposés à s'im- 
poser de nouveaux sacrifices ; même il se trouva 
parmi eux des hommes qui, aniinés de l'amour du 
bien public, résolurent de ne rien négliger pour 
éviter à l'avenir les fautes qui, en si peu de temps, 
avaient mis le royaume à deux doigts de sa perte. 

Parmi les hommes généreux dont les noms sont 
parvenus jusqu'à nous, on distinguait Robebt le 
Coq, évêque de Laon, et Etienne Marcel, prévôt 
des marchands de Paris, c'est-à-dire, le principal 
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magistrat de cette grande ville. Ces deux bons 
citoyens n'ignoraient pas qu'an lien d'employer les 
trésors qu'on lui avait abandonnés, à payer des 
soldats et à se préparer aux chances de la guerre, 
le roi Jean s'était hâté de distribuer de grosses 
sommes à des courtisans, gens pour la plupart 
aussi avides de largesses qu'inutiles au pays. 

Etienne Marcel, au contraire, bien différent de 
ces hommes insatiables, à la première nouvelle de 
la défaite de Poitiers, n'avait songé, en sa qualité 
de prévôt de Paris, qu'à mettre cette capitale en 
état de défense, soit en faisant réparer en toute 
hâte les murailles qui l'entouraient, soit en tendant 
à l'entrée de chaque rue de grosses chaînes de fer, 
qui empêchassent la cavalerie des ennemis d'y 
pénétrer: de sorte que, tandis que les habitants 
des campagnes, fi'appés d'épouvante, voyaient 
chaque jour des bandes de brigands, ou de soi- 
disant soldats de toute nation, brûler leurs chau- 
mières, enlever leurs bestiaux et emmener même 
leurs enfants, les Parisiens, à l'abri de leurs 
bonnes murailles, ne craignaient aucune attaque, 
et bénissaient la prévoyance de leur prévôt. 

Les malheurs de ces pauvres campagnards ac- 
crurent pourtant encore les calamités de cette 
époque, et vous allez voir ce qui résulta de la 
détresse de tant de misérables, qui se trouvèrent 
bientôt réduits à la plus affi*euse extrémité. Les 
barbares qui maltraitaient ainsi ces gens sans dé- 
fense, ajoutaient encore à leurs cruautés par les 
plus amères dérisions, disant que pour arracher 
quelque chose d'im paysan, il fallait frapper rude- 
ment Jacques bonhomme: c'était le sobriquet 
ridicule qu'ils donnaient à cette classe malhen- 
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reuse, dont ils épuisaient ainsi la patience, à force 
de manvais traitements. 

En effet, ces infortunés ne pouvant plus sup- 
porter tant de misères, et réduits au désespoir, 
86 réunirent dans les campagnes au nombre de 
plusieurs milliers, et formant une armée, raya- 
gèrent tour à tour tous les environs de Paris, 
incendièrent les châteaux, dévastèrent les villes 
et les villages, et déclarèrent surtout une guerre à 
mort à tous les barons, qu' ils regardaient comme 
les auteurs de leurs maux, parce qu^ls refusaient 
de les secourir. Cette insurrection des paysans 
français, pendant la captivité du roi Jean, est 
connue sous le nom de la Jacquerie, et accrut 
ainsi les malheurs publics; car bientôt personne 
n'apportant plus de vivres dans Paris, les hor- 
reurs de la famine vinrent se joindre à la déso* 
lation générale. 

Cependant, Robert le Coq et Etienne Marcel, 
au nom des états généraux, supplièrent le dau-r 
phin de prendre en pitié le sort de tant de mi- 
sérables; et pour que, désormais, les dépouilles 
du peuple ne servissent plus aux largesses des 
rois envers leurs courtisans, ils lui demandèrent 
avec instance d'infliger un châtiment sévère à 
ceux de ses officiers qui s' étaient partagé les tré- 
sors royaux. Le dauphin, qui avait un intérêt 
puissant à ne pas se brouiller avec les états, leur 
promit tout ce qu'ils voulurent; mais lorsqu'il 
s'agit de remplir ses engagements, il chercha 
chaque jour à gagner du temps par de nouveaux 
prétextes, et ^it par ne rien faire de ce qu'il 
avait promis. 

Alors, les amis d' Etienne Marcel, qui étaient en 
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grand nombre, indignés 4e ce manque de foi de 
la part du dauphin, résolurent de lui opposer son 
beau-frère, Charles le Mauvais, ce roi de Navarre 
que Jean II avait autrefois privé de sa liberté, et 
Tarrachant de la prison du Louvre, où il languis- 
sait depuis plusieurs années, ils le présentèrent au 
peuple de Paris, comme le libérateur du royaume, 
et le réparateur de tous les maux: le dauphin 
Charles s'aperçut bientôt que c'était un maître 
qu'on avait voulu lui donner. 

Dès ce moment, les états insistèrent plus forte- 
ment auprès de lui pour qu'il abandonnât à la ven- 
geance publique les officiers contre lesquels Eobert 
le Coq et Etienne Marcel avaient porté plainte; 
et le dauphin s' étant laissé conduire à T hôtel de 
ville, sous prétexte de se présenter aux Parisiens 
assemblés, et de leur parler, eut la douleur de voir 
deux de ses plus fidèles serviteurs égorgés sous ses 
yeux, et si près de lui, que leur sang jaillit jusque 
sur ses vêtements. Charles lui-même aurait été 
exposé aux plus grands dangers, si Marcel, pour 
le préserver de la fureur populaire, ne l'eût forcé 
à se couvrir la tête de son propre chaperon, qui 
était rouge et bleu, et de se montrer ainsi à la 
populace, qui le salua de mille acclamations. 

Or, il faut que je vous dise que ce chaperon, 
moitié rouge et moitié bleu, que Marcel avait 
placé sur la tête du dauphi&, était une sorte de 
coifiure adoptée par les habitants, pour se distin- 
guer entre eux, et il n'y avait guère de bourgeois 
dans Paris qui ne portât alors ce signe de rallie-* 
ment, les uns par crainte, les autres par opinion. 

Cependant, les deux officiers du dauphin qui 
avaient été si cruellement massacrés à ses pieds. 
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appartenaient à la classe des barons de Cham- 
pagne, qui supplièrent ce prince de ne pas laisser 
impunis de pareils meurtres; et pour lui donner 
les moyens d'en tirer vengeance, ils le détermi- 
nèrent à sortir de Paris, dont le roi de Navarre, 
en haranguant fréquemment le peuple qu' il soule- 
vait ou apaisait à son gré, était devenu le véri- 
table souverain. Charles de France consentit donc 
à se retirer au milieu d'eux, pourvu qu'ils s'en- 
gageassent à l'aider à se venger des Parisiens, et 
surtout d'Etienne Marcel, qu'il regardait comme 
son plus mortel ennemi. 

Dans cette circonstance, le prévôt prévoyant 
que de grands dangers menaçaient Paris et la 
cause qu'il avait embrassée, s'unit plus étroite- 
ment au roi de Navarre, et le fit nommer capi- 
taine général du royaume; mais les Parisiens 
ayant appris peu de jours après, que Charles le 
Mauvais, tout en paraissant servir le parti du 
peuple, cherchait secrètement à se raccommoder 
avec le dauphin, et que même il avait contribué 
avec les troupes de ce prince, à combattre et à 
exterminer les Jacques (c'était le nom qu'on 
donnait aux paysans qui suivaient la Jacquerie), 
lui ôtèrent ce titre, le chassèrent de leur ville, 
et défendirent à Marcel de jamais le recevoir 
dans leurs murs. 

Pendant ce temps, le dauphin s' était approché 
de la capitale avec les soldats que les barons de 
Champagne lui avaient amenés; mais comme il 
n'osait point encore attaquer cette grande ville, où 
il savait que toute la bourgeoisie était en armes, il 
se contentait d'empêcher les vivres d'entrer à Paris, 
où déjà la famine se faisait sentir avec une nou- 
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velle violence, lorsque Marcel, pénétré de douleur 
à la vne des sonl&ances de tout ce peuple, se 
décida à ouvrir secrètement une porte de cette 
capitale au roi de Navarre, pourvu que ce prince 
s'engageât à y introduire les farines et les bestiaux 
que les troupes du dauphin arrêtaient au passage. 

Mais an moment où le prévôt, ayant pris les 
clefis de Tune des portes principales, allait encore 
une fois livrer la viUe à ce méchant homme, une 
troupe de bourgeois, conduits par un échevin nom- 
mé Jean Maillard, assaillit les compagnons de 
Marcel, en criant Mont-joie et Saint-Denis, qui 
était alors le cri de guerre des Français, et Mail- 
lard atteignant le prévôt d'un coup de hache, le 
laissa mort sur la place. 

Le meurtre de Marcel, dans cette occasion dé- 
cisive, changea tout le cours des événements : la 
faveur populaire qu'il avait possédée sans partage 
pendant sa vie, se convertit tout à coup en haine 
furieuse ; son corps traîné dans les rues par la plus 
vile populace, fut mis en pièces, et précipité dans 
un égout : Charles le Mauvais se vit contraint de 
chercher fortune ailleurs, et le dauphin rentra dans 
Paris où sa présence fit cesser les désordres. 

Vous entendrez dire peut-être quelquefois qu'E- 
tienne Marcel, qui périt victime de la cause qu'il 
avait embrassée avec tant d'ardeur, excita par son 
humeur turbulente presque tous les malheurs que 
je viens de vous raconter; mais ce n'est point 
ainsi qu'il faut juger ce grand citoyen, qui ne doit 
point être accusé des maux de ce temps. Marcel 
avait été choisi par les bourgeois pour être leur 
premier magistrat et leur défenseur ; il connaissait 
les souffrances du peuple au milieu duquel il 
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vivait, et ce fut dans l'espoir d'y porter remède 
qu'il consentit à s'attirer la haine du dauphin, ce 
qui amena sa perte. 

Le calme intérieur était à peine rétabli en 
France après tant d'orages, qu'une nouvelle tem- 
pête panit prête à fondre sur elle. Le roi d'Angle- 
terre s'avança presque aux portes de Paris, et le 
dauphin s^ décida à tout sacrifier, pour éviter au 
royaume une ruine complète. Il sollicita donc et 
obtint d' Edouard IIE une paix peu glorieuse à la 
vérité, quoique chèrement achetée, mais qui devait 
rendre le repos à l'Europe, et la liberté à son 
père. Le traité fiit signé à BsixiGNY, auprès de 
Chartres, et une partie des conquêtes du prince 
anglais demeura en sa puissance. La ville de 
Calais et le duché de Guyenne furent de ce 
nombre, et le roi d'Angleterre cessa d'être le 
vassal du roi de France. 

Quant au roi Jean, comme il s'en fallait encore 
de beaucoup que Ton eût pu réunir la somme 
énorme que le vainqueur avait fixée pour sa^ançon, 
il fut convenu qu'il donnerait en otages, jusqu'à ce 
que cette somme fât payée, un certain nombre des 
plus grands seigneurs et des plus riches bourgeois 
de son royaume. A ce prix, la liberté de rentrer 
dans ses états lui fut rendue; mais il n'en jouit que 
peu d'années ; car étant retoiurné de nouveau en 
Angleterre, pour y proposer à son ancien ennemi 
ime croisade contre les Sarrasins, il tomba malade 
à Londres, et mourut quelques jours après. 

Plus de vingt ans après la mort de Jean II, 
Charles le Mauvais, dont la haine contre son beau- 
père avait tant contribué aux calamités de son 
règne, fut puni, dit-on, d'une manière où l'on ne 
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peut méconnaître le doigt de Dieu. Ce prince 
ayant été à son tour atteint d*une maladie grave, 
son médecin lui ordonna, pour réparer ses forces 
qui l'abandonnaient chaque jour davantage, de se 
&ire coudre dans un drap imbibé d*esprît de vin, 
ce qu' il fit avec empressement, tant il avait à cœur 
de recouvrer la santé; mais ce remède, dont il 
attendait la vie, devint la cause de sa perte ; car 
son valet de chambre ayant eu T imprudence d'ap- 
procher une lampe du malade, le feu prît aussitôt 
au drap dont il était enveloppé, et le mauvais prince 
fut brûlé vif, avant qu'on pût parvenir à éteindre la 
flamme que l'esprit de vin alimentait avec violence. 
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Sou» le règne du roi Charles V (c'était le nom 
qu'avait pris le dauphin, en montant sur le trône, 
après la mort de son père), il y avait en Bretagne 
un chevalier nommé Bertrand du Guesglin, qui 
fut certainement im des hommes les plus illustres 
que la terre ait jamais portés. 

Lorsque Bertrand était petit, il était si laid, que 
personne ne pouvait le regarder sans détourner les 
yeux. Il avait la taille épaisse, les épaules larges, 
la tête monstrueuse, les yeux petits, mais pleins de 
feu. Quand on lui reprochait sa laideur : *^ Je suis 
fort laid," répondait-il dans le langage du temps ; 
'^ jamais ne serai bien venu des dames ; mais serai 
hardi et vaillant à l'encontre des ennemis." 
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Outre que Bertrand était aussi laid que je viens 
de le dire, il avait en même temps un caractère 
farouche, que les menaces et les châtiments ne fai- 
saient que rendre encore plus intraitable. Comme 
il avait beaucoup d'orgueil, on voulut le dompter 
en r humiliant; mais alors il entrait en fioreur, 
s'armait d'un bâton, et frappait rudement ceux qui 
osaient l'insulter. 

Enfin, on essaya la douceur auprès de lui, et 
bientôt il montra plus de docilité; car il avait 
l'âme noble et généreuse, et un excellent cœur. 
On ne put cependant jamais parvenir à lui ap- 
prendre à lire, et un précepteur qu'on lui donna, 
ftit obligé d'y renoncer. A la vérité, dans ce 
temps-là, ce n'était pas chose rare que de voir un 
gentilhomme ou un vaillant capitaine ne savoir ni 
A ni B, parce qu'alors les gens de guerre regar- 
daient la seience comme bonne, tout au plus, pour 
des moines ou des légistes. Pour eux, ils ne fai- 
saient cas que de l'art de donner de bons coups 
d'épée, et de bien manier un cheval de bataille. 
Aussi, dès son plus jeune âge, Bertrand ne respi- 
rait-il qu'exercices et que combats. Sa mère qui 
l'aimait tendrement, se plaignait souvent de son 
humeur tapageuse, en disant qu'il n'y avait pas 
au monde un plus méchant garçon, toiijours blessé 
et toujours battant ou battu. 

Un jour que cette dame, en pleurant, contait 
ainsi ses peines a une religieuse de ses amies, 
celle-ci, qui prétendait lire- dans la physionomie de 
chacun la destinée qu' il devait avoir un jour, fit 
approcher l'enfant indocile, et après l'avoir con- 
sidéré avec attention : ^^ Ne vous plaignez pas, 
Madame," dit-elle à sa mère, ^^ que Dieu vous ait 
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donné un tel fils; car cet enfant deviendra un jour 
la gloire de votre maison, et de tout le royaume/' 
La pauvre dame ne crut guère alors à cette prédic- 
tion, qui se vérifia pourtant d'une manière écla- 
tante, comme vous le verrez tout à Theure. 

En attendant, avec son caractère turbulent et 
impérieux, le petit Bertrand ne se faisait aimer ni 
des enfants de son âge, ni des personnes raison- 
nables. Tout le monde le craignait et le haïssait ; 
chacun évitait son approche ; mais la Providence, 
qui avait permis qu'il fût ainsi disgracié de la 
nature, avait mis en lui une âme ê)rte et cou- 
rageuse, et un esprit d'une trempe supérieure. ' 

C'était l'usage, dans ce temps-là, que l'on célé- 
brât des jeux où des chevaliers de tous les pays 
environnants venaient, couverts de leurs armures, 
combattre les uns contre les autres, à grands coups 
d'épée et de lance. Ces jeux se nommaient des 
TOUBNOis. Les combattants y paraissaient ordi- 
nairement, le visage masqué par la visière de 
leur casque, et ils joutaient ensemble si rudement 
à pied et à cheval, qu'il arriva souvent que 
quelqu'un d'entre eux restât mort sur la place. 

Bertrand venait d'atteindre sa dix-septième an- 
née, lorsqu'on publia à son de trompe, dans tout le 
pays, qu'il serait célébré un grand tournoi, où 
toute la noblesse de Bretagne ne manqua pas de se 
rendre. Le seigneiur du Guesclin, père de Bertrand, 
se mit en route comme les autres ; et prenant avec 
lui tous ses chevaux de bataille et ses écuyers, il 
refusa d'emmener son fils, qu' il trouvait trop jeune 
et trop mal élevé pour assister à de pareilles fêtes. 

Bertrand demeura donc bien chagrin, lorsque 
son père fut parti, car il se sentait déjà un homme 
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intrépide et vigoureux; alors il lui vint dans 
ridée de monter un vienx. cheval qui était resté 
dans un coin de Técnrie, et d'aller aussi au tour- 
noi sans que personne le reconnût. 

Le jeune homme n'avait point d'ai^nt pour se 
ûdre un brillant équipage, et la curiosité seule le 
conduisit d'abord à la fête ; mais lorsqu'il entendit 
le son des trompettes, le cœur lui battit avec vio- 
lence, il ne fut plus maître de son désir de com- 
battre dans l'arène; et apercevant un chevalier 
qui, après avoir honorablement combattu, se re- 
tirait dans une maison voisine pour se reposer de 
ses fatigues, il l'y suivit, se jeta à ses pieds, et le 
supplia de lui prêter ses armes et son cheval, 
pour descendre à son tour dans la lice ; ce à quoi 
le bon chevalier, voyant Textrême ardeur du jeune 
homme, consentit sans peine. 

Dès que Bertrand se fiit ainsi équipé, il baissa 
la visière de son casque, pour éviter que Ton aper- 
çût son visage, et ayant paru dans la lice, il ren- 
versa sur la poussière les plus vaillants guerriers. 
Déjà même on le proclamait vainqueur, et il allait 
recevoir le prix de T honneur, lorsqu'un chevalier 
s'avança pour le lui disputer à son tour. Le jeune 
homme se préparait encore à terrasser ce nouveau 
rival, lorsqu'à reconnût dans cet adversaire le 
seigneur du Guesclin, son père. Alors Bertrand, 
courant à lui, baissa sa lance, et mettant un genou 
en terre, le pria de lui accorder sa bénédiction. 

Le bon père releva son fils, en pleurant de joie, 
et tout le monde l'applaudit plus encore à cause de 
sa piété filiale, qu'à cause des victoires qu'il avait 
remportées. Le prix du courage, qu'il avait mérité, 
lui Ait décerné, et il voulut abisK>lument, par recon- 

S 
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naissance, le partager avec le complaisant chevalier 
qui Ini avait prêté son cheval et Gxm armure. 

Dès ce moment, Bertrand ne quitta plus les 
armes. Comme c'était la coutume de ce temps-là 
que chaque gentilhomme eût son cri de guerre, il 
choisit pour le sien, Notre-Dame Guesclin ; et ce 
cri, tant qu'il vécut, fiit le signal de la défsdte des 
Anglais et des autres ennemis du roi, qui l'en ré- 
compensa en le Msant connétable de France, c'est- 
à-dire, chef de toutes les armées du royaume. 

Un si vaillant capitaine devint bientôt la terreur 
des Anglais, qui n'avaient plus alors leur Prince 
Noir pour les commander. Partout où du Guesclin 
paraissait, les ennemis de la France prenaient la 
fuite, et grâce au courage de l'illustre connétable, 
les désastres de Grécy et de Poitiers forent presque 
entièrement réparés. 

Parmi lea malheurs incalculables que les longues 
guerres contre l'Angleterre avaient attirés sur la 
France, on pouvait mettre au premier rang, à 
l'époque du règne de Charles V, l'existence d'un 
nombre infini de soldats de toute nation et de toute 
origine, qui vendaient leur épée à tous ceux qui 
voulaient l'acheter, dévastaient le royaume dans 
tous les sens, et s'occupaient moins de combattre les 
ennemis, que de dépouiller les pauvres habitants. 

Les Routiers, c'était ainsi que l'on nommait ces 
soldats farouches et insatiables de pillage, formaient 
des bandes formidables que l'on désignait alors sous 
le nom de grandes coifPAGNiEs, ou compagnies 
d'aventures ; plusieurs seigneurs et barons français 
et anglais s'étaient 'mis à leur tète, et cette sol- 
datesque indisciplinée était un fléau que rien ne 
pouvait contenir ni détourner. Du Guesclin, que 
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sa liaute renommée de courage faisait respecter 
même de ces hommes terribles, fîit chargé par 
Charles Y de conduire plusieurs de ces compagnies 
en "Espagne, sous prétexte de guerroyer, et dans 
l'espoir qu'elles j seraient exterminées ; mais cette 
expédition n'ayant eu qu'une courte durée, les 
Boutiers rentrèrent par troupes dans le royaume, 
où leurs ravages continuèrent encore pendant près 
de cinquante ans. 

Il me serait impossible de vous dire ici tous les 
services que du Guesclin rendit à la France, tant 
qu' il vécut ; mais vous lirez cela dans des livres 
plus savants que celui-ci, oii vous apprendrez en 
même temps à respecter le nom de ce grand homme, 
qui montra dans toutes les circonstances de sa vie 
autant d'humanité que de bravoure. Atteint d'une 
maladie mortelle, pendant qu'il assiégeait, en Lan- 
guedoc, le château de Bandan, occupé par les An- 
glais, il s'aperçut bientôt qu'il allait mourir, et fai- 
sant appeler autour de son lit les vieux capitaines 
de son armée, il leur recommanda, en les embras- 
sant, de ne jamais oublier, en quelque pays qu' ils 
fissent la guerre, que les gens d'église, les femmes, 
les enfants et le pauvre peuple, n'étaient point 
leurs ennemis. 

Lorsque l'illustre connétable eut rendu le dernier 
soupir, le gouverneur du château de Randan vint 
déposer sur son cercueil les clefs de ses portes, pour 
témoigner ainsi, à la face du monde entier, le respect 
que ses ennemis même portaient à sa mémoire. 

Charles V, que l'on a surnommé le Sage, plutôt 
à cause de ses bonnes intentions, qu'à cause du 
bien qu^il fit à son royaume, voulut que le corps 
de du Guesclin fût transporté dans les caveaux de 
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Saint-Denis, et qu'il trouvât ainsi sa sépulture 
parmi celles des rois et des princes de leur famille. 
Le peuple, que du Guesclin avait toujours protégé 
de son épée, venait en foule sur les routes que son 
cortège funèbre devait parcourir, et pleurait en 
voyant passer le cercueil de ce grand homme. 

Le roi ne survécut que peu de mois au vaillant 
capitaine qui l'avait si bien servi, et le royaume 
perdit presque en même temps les deux hommes 
qui seuls, depuis bien longtemps, étaient parvenus 
à lui rendre quelque cahne. 

Charles Y passe ordinairement pour le fondateur 
de cette belle et immense biblioâièque royale de 
Paris, qui. est aujourd'hui la plus précieuse du 
monde entier. A cette époque, elle ne se composait 
que de neuf cents volumes environ, tous écrits à la 
main (ce qui était considérable pour le temps), et 
était renfermée tout entière dans un cabinet de son 
hôtel Saint-Paul, qu'il avait fait bâtir sur la rive 
droite de la Seine, au-dessus de Paris, et dont on 
ne trouve plus guère de traces à présent. 
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LA DÉMENCE DE CHAELES VL 
Depuis Van 1380 jusqu'à Van 1422. 

La plupart des princes de la maison de Valois, 
mes jeunes amis, ont été très-malheureux; mais 
celui de tous qui me semble avoir été le plus à 
plaindre, est l'infortuné Charles VI, qui n'avait que 
dix ans lorsqu' il succéda à son père. 

Ce jeune monarque annonçait de belles qualités, 
un grand courage, un cœux vertueux; mais le 
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sort ne permît pas qu'il jouît de tant d'avantages. 
Dès son enfance, il se trouva entouré de princes 
jaloux, et d'ennemis acharnés; le peuple souffiît 
beaucoup, -avant que le roi fût en kge de gouver- 
ner par lui-même,- et ce momeni; tant désiré était 
à peine arrivé, que Charles VI éprouva le plus 
grand de tous les maux, il perdit la raison. 

Charles avait toujours eu Tesprit faible, parce 
que ses oncles, que son père mourant lui avait 
donnés pour tuteurs, afin de régner plus aisément 
à sa place, avaient eu intérêt à ce qu'il fût très- 
mal élevé; mais un événement imprévu acheva 
de déranger sa pauvre cervelle. 

Un jour que le roi, jeune encore, se disposait 
à aller faire la guerre contre le duc de Bretagne, 
qui refusait de se reconnaître son vassal, il tra- 
versait en plein midi une vaste forêt, suivi de 
plusieurs chevaliers armés ; un homme d'une taille 
gigantesque et à demi nu s' élança tout à coup du 
mOieu du bois, et saisissant avec force la bride ' 
de son cheval, lui cria d'une voix terrible ; " O 
roi I n'avance pas ; tu es trahi I " En achevant ces 
paroles, cet inconnu rentra précipitamment dans 
le bois, et personne ne sut ce qu' il était devenu. 

En entendant ces mots singuliers, Charles tomba 
dans une rêverie profonde ; il ne proféra plus une 
seule parole, et poursuivit son chemin dans un 
cÂlence effrayant, qu'aucun des seigneurs de sa 
suite n'osait interrompre. 

Derrière le roi marchaient deux jeunes pages, 
chargés ordinairement de porter la lance et le 
boucHer du monarque ; l'un d'eux eut le malheur 
de laisser heurter cette lance contre le casque de 
son compagnon, ce qui produisit un léger reten- 
tissement. 

s 2 
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Ansedtôt Charles, arraché de sa rêverie par ce 
bruit inattendu, s'imagine qu'on en veut à ses 
jours; sa tête s'égare, il tire son épée, et se 
précipite sur ceux de sa suite qui sont le plus 
rapprochés de lui ; quatre de ces malheureux tom- 
bent sous ses coups, sans songer seulement à se 
défendre, et les autres n'ont que le temps de 
prendre la fuite, pour éviter un sort semblable. 

Cette horrible fureur ne dura pourtant qu'un 
moment ; le roi presque épuisé par cette crise ef- 
frayante, descendît bientôt après de cheval, et après 
s'être dépouillé de son armure, s'endormit pfolbn- 
dément au pied d'un arbre. Ce fut là qu'on le 
trouva, au bout de plusieurs heures, encore plongé 
dans un sommeil profond, dont on eut beaucoup de 
peine à le tirer ; mais, que le moment de son réveil 
fut affireux pour les fidèles serviteurs qui l'entou- 
raient, et que sa frénésie n'avait pu éloigner de lui I 
.... le roi de France n' était plus qu'un insensé. 

Alors, on appela de tous les pays les plus habiles 
médecins de ce temps, qui tentèrent vainement 
de le rendre à lui-même ; on eut même recours à 
de prétendus magiciens, et ces docteurs, qui se 
faisaient fort de changer les lois de la nature, s'en 
retournaient, en disant que le roi était certaine- 
ment ensorcelé; car ils aimaient mieux mentir 
avec effironterie, que de confesser l'impuissance de 
leur art. Cependant, on parvint, à force de soinsi 
à lui rendre quelques intervalles de raison, qui ne 
servaient au pauvre prince qu'à lui foire com- 
prendre toute r horreur de sa situation. 

Dans un de ces instants où le roi paraissait avoir 
repris son bon sens, et où il témoignait un grand 
goût pour les danses et les jeux de toute espèce, 
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on îma^na, pour le divertir, de donner une fête 
dans son propre palais, avec des mascarades dont 
il voulut être un des principaux acteurs. 

Four cela, il se déguisa en satyre, et parvint à 
décider cinq jeunes seigneurs de sa cour à pren- 
dre le même travestissement, qu'on leur fit au 
moyen de robes enduites de poix, auxquelles on 
avait attaché de longues étoupes, ce qui leur don- 
nait Tapparence de véritables hommes des bois. 
Ainsi déguisés, ces étourdis ayant le roi à leur 
tête, entrèrent en dansant dans la fête, où chacun 
s'empressa autour d'eux; mais à peine eurent- 
ils fait quelques pas au milieu de la foule, que 
quelqu'un, pour plaisanter, ayant eu V imprudence 
d'approcher de l'un d'eux une torche allumée, le 
feu prit aussitôt aux étoupes dont il était entouré, 
et se communiqua rapidement de l'un à l'autre, à 
l'exception du roi sur lequel on jeta promptement 
un large manteau qui le préserva de l'incendie. 

Cependant, les pauvres jeunes gens, entière- 
ment embrasés, couraient çà et là au milieu du 
palais, en poussant des hurlements efi&oyables, 
sans qu'on pût arrêter le feu qui les dévorait, 
parce que la poix dont leur robe était enduite, 
s' étant fondue et allumée, il n' y avait plus aucun 
moyen de l'éteindre. Quatre de ces malheureux 
seigneurs périrent ainsi, à l'instant même, dans 
des soufi&ances cruelles, et le cinquième, quoique 
horriblement brûlé, n' évita la mort qu'en se plon- 
geant dans une cuve d'eau qui se trouva par 
hasard dans une salle voisine. 

Je n'ai pas besoin de vous dire quels durent 
être les regrets de celui qui, par une mauvaise 
plaisanterie, avait causé ce triste événement. 
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L'esprit du pauvre Charles YI, en épnmya une si 
douloureuse impression, que, peu de temps après, il 
retomba dans sa démence, qui ne lui laissa bientôt 
plus que de très-courts intervalles de raison. 

Je vous ai déjà parlé dans cette histoire de plu- 
sieurs reines très-méchantes, et vous vous sou- 
venez sans doute encore des fureurs de Frédé- 
gonde et de Brunehaut, qui causèrent la perte de 
la dynastie des Mérowings; mais ces deux prin- 
cesses furent encore surpassées en cruauté par la 
femme de Charles VI, que Ton nommait Isabeaxt 
DE 6aviî:re : celle-ci fit à elle seule plus de mal 
à la France que toutes les autres ensemble n'au- 
raient pu en imaginer. 

Dès que cette mauvaise princesse fut certaine 
que le monarque avait entièrement perdu la rai- 
son, elle éloigna de sa personne ses plus fidèles 
serviteurs, le relégua dans un coin de son palais, 
et ne permit qu' à un seul domestique de donner 
des soins à son malheureux maître, qu'elle laissa 
dans le plus a&eux dénûment. Après cela, elle 
ne songea qu'à étaler une magnificence inouïe 
jusqu'alors, dans ses vêtements et dans ses équi- 
pages; et le peuple, qui n'oubliait pas "Son roi, 
en la voyant passer suivie d'une foule de courti- 
sans, priait pour Charles VI, et lui donnait le 
surnom de Bien-aimé. 

Cependant, le pauvre prince avait plusieurs fils, 
qui tous étaient encore des enfants, et dont l'aîné, 
qui se nommait Charles comme son père, portait 
le titre de dauphin, parce qu'il devait être l'héri- 
tier du trône. Quelques seigneurs fidèles, à la 
tête desquels était le comte d' Armagnac, conné- 
table de France, et l'un des plus grands seigneurs 
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du royaume, entoiu^ient cet enfant précieux ; maïs 
ils ne purent empêcher que le petit dauphin ne 
courût de bien grands dangers, par la scélératesse 
de sa mère, qui n'était pas même capable d'aimer 
ses propres enfants. 

Beaucoup de personnes ne veulent pas croire 
qu'il 7 eût jamais une mère semblable à cette 
Isabeau de Bavière. En effet, les tigresses et les 
lionnes nourrissent leurs petits, et les défendent 
contre les pièges qu'on leur tend ; tandis que cette 
méchante femme aurait été capable de livrer son 
fils à ses ennemis, s' ils le lui eussent demandé. 

n y avait alors en France deux hommes qui se 
haïssaient mortellement, parce que chacun d'eux 
aurait voulu gouverner le royaume, pendant la dé- 
mence du roi. L'un était Louis, duc d'Oeljeans, 
frère de Charles VI, l'autre son cousin, Jean Sans 
PEUR, duc de Bourgogne, fils de ce Philippe le 
Hardi qui, tout jeune encore, avait combattu si 
vaillamment à côté du roi son père, le jour de la 
funeste bataille de Poitiers. 

La reine Isabeau, qui affectionnait le duc d'Or- 
léans, peut-être parce qu'il partageait ses goûts 
de luxe et de magnificence, aurait préféré qu'il 
obtînt la régence du royaume, et qu*îl se défît de 
Jean Sans peur ; mais ce dernier était si terrible 
par la violence de. son caractère et la puissance de 
ses armes, qu' il fallut bien qu'elle feignît de n'être 
point son ennemie. Elle engagea même le duc 
d'Orléans à se raccommoder avec son cousin ; et 
ces deux hommes, qui se haïssaient cordialement, 
après s'être embrassés devant toute la cour, furent 
admis ensemble à la communion, ce qui, aux yeux 
de tous, était la preuve certaine d'une réconcilia- 
lion sincère. 
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Le lendemain de ce raccommodement public, 
qui semblait promettre un peu de calme au roy- 
aume, vers huit heures du soir, par la profonde 
obscurité d'une nuit du mois de novembre, le duc 
d'Orléans sortait de chez la reine, monté sur une 
mule, selon l'usage de ce temps ; il n'avait d'autre 
escorte que deux écuyers, placés sur un même 
cheval, et quatre ou cinq valets à pied, portant 
des torches pour s'éclairer dans les rues sombres 
de Paris, lorsque tout à coup une troupe de gens 
armés se préci^Âta sur le prince, en criant: "A 
mort ! à mort !" A ce cri, tous les gens du duc, 
effrayés ou gagnés d'avance, à l'exception d'un 
seul écuyer, abandonnèrent leur maître ; et celui- 
ci, ne pouvant croire que ce fdt contre sa vie que 
ce guet-apens fût dressé, s'avança au-devant de 
ces inconnus, en leur disant avec calme : *^ Je suis 
le duc d'Orléans ! " Mais ces forcenés qui le cher- 
chaient, le reconnaissant à sa voix, se jetèrent sur 
lui, et lui fendirent la tête d'un coup de massue. 
Le fidèle écuyer qui n'avait point voulu fuir 
comme les autres domestiques, fut percé de coups, 
en cherchant à couvrir le prince de son propre 
corps, et les assassins se dérobèrent par la fuite, à 
la faveur des ténèbres. 

• Dans le premier moment, personne ne sut à qui 
attribuer ce crime inouï. On vij le duc de Bour- 
gogne, comme les autres princes, assister en ha- 
bits de deuil aux funérailles du malheureux duc 
d'Orléans, et donner même des marques de regret 
à sa mémoire. Mais le lendemain, le bruit se 
répandit que parmi les meurtriers on avait distin- 
gué, malgré l'obscurité, plusieurs serviteurs de la 
maison de Bourgogne, et l'on ne douta plus alors 
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que Jean Sans peur ne fût Taateur de cet attentat. 
Cette rumeur devint bientôt si générale, que ce 
prince se voyant soupçonné, ne chercha pas plus 
longtemps à nier son crime : il déclara hautement 
qu'il avait commandé le meurtre, et se retira en 
Bourgogne, où il attendit fièrement l'effet de l'in- 
dignation publique. 

Cependant, au milieu de F épouvante causée par 
tant d'audace, il n'y eut pas un français qui ne 
fût profondément touché de la douleur de Valen* 
TiNE DE Milan, veuve du prince assassiné, et 
mère de plusieurs jeunes enfants, que le crime de 
Jean Sans peur venait de rendre orphelins.. Cette 
noble dame, malgré son désespoir, eut encore la 
force de venir à Paris, accompagnée de quelques- 
uns de ces petits princes, se jeter aux pieds du roi 
Charles YI, qui dans ce moment paraissait n'avoir 
recouvré une lueur de raison, que pour être témoin 
des désastres de sa famille. Le roi attendri de 
ses larmes, la releva avec bonté, lui promit une 
prompte et sévère justice, et peut-être lui eût-il 
tenu parole, â tant de secousses, en ébranlant de 
nouveau son faible cerveau, ne l'eussent fait re- 
tomber aussitôt dans ime démence complète. 

Alors s'éloigna pour Yalentine l'espoir de la 
juste vengeance qui Pavait soutenue jusqu'à ce 
moment. Cette princesse inconsolable ne put sur- 
vivre à des malheurs sans remède, et elle succomba 
bientôt à tant d'angoisses et de douleurs, après 
avoir fait jurer à ses fils que jamais ils ne rever- 
raient en face l'assassin de leur père. 

Mais le silence et l'exil ne pouvaient convenir 
longtemps à celui qui n'avait jamais rien redouté ; 
et Jean Sans peur, aussitôt que la première im- 
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pression de son crime se fut affaiblie, n'hésita point 
à envoyer à Paris un fameux prédicateur, nommé 
Jeâk Petit, qu'il, chargea de prouver par un 
discours prononcé devant les princes, les barons, 
et les autres seigneurs de la cour du roi, qu'il 
avait eu le droit de faire tuer son cousin, le duc 
d'Orléans. 

Or, c'était la coutume de ce temps-là que tous 
les discours publics fussent remplis de paroles tirées 
de l'ÉvangÛe et des autres livres saints, comme 
si un pareil meurtre pouvait être excusé par des 
paroles, quelles qu'elles fossent. Aussi Jean Petit 
eut beau faire et beau dire, il ne put empêcher 
que ce crime ne fit jugé abominable par tout le 
monde. Il fallut donc que le duc de Bourgogne 
recourût à d'autres moyens, et on le vit, peu de 
temps après, reparaître dans Paris, bravant haute- 
ment la colère de ses ennemis, et armant, pour 
les contenir, les bouchers de cette capitale, dont 
il avait su se faire des partisans. Ces hommes, 
accoutumés à vivre dans le sang, devinrent la 
terreur des gens paisibles, et on leur donna le 
nom d'icoRGHEUBS, parce qu'il n'y avait pas de 
barbarie dont ils ne se montrassent capables. 

Alors Isabeau de Bavière, que tant d'horreurs 
n'épouvantaient pas, se déclara l'amie du duc de 
Bourgogne; elle lui abandonna le comte d'Ar- 
magnac, ainsi que les meilleurs serviteurs du roi 
et du dauphin; et ce petit prince lui-même eût 
sans doute été victime comme eux de la scé- 
lératesse de sa mère, si un courageux seigneur, 
nommé Tanneguy Duchatel, pour l'arracher à 
tant de périls, ne l'eût emporté sous son manteau 
hors de Paris, et conduit bientôt après dans une 
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vîUe de France, où tout ce qui restait encore des 
serviteurs de sa famiUe, s'empressèrent de venir le 
joindre. 

Pendant ce temps, Jean Sans peur, resté seul 
maître de Paris, gouvernait le royaume, en faisant 
couler chaque jour le sang des plus honnêtes 
gens sur des échafauds, ou en livrant aux mains 
de ses infâmes écorcheurs les malheureux dont il 
avait rempli les prisons de la capitale. Isabeau 
de Bavière, reine aussi cruelle qu'elle avait été 
mauvaise épouse et mauvaise mère, s'associait à 
tous ses crimes; et les Anglais, sous la conduite 
de leur roi Henri V, second fils du redoutable 
Edouard III, après avoir débarqué une grande 
armée à Calais, s' étaient déjà emparés de plusieurs 
villes fortes de la Normandie. C'en était donc 
fait du royaume de France, que la Providence 
paraissait avoir abandonné. 

Le dauphin qui était devenu grand, pendant 
que toutes ces choses se passaient, fit proposer au 
duc de Bourgogne une entrevue sur le pont d'une 
petite ville nommée Montebeau, peu distante de 
Paris, n fut convenu que les deux princes arri- 
veraient en même temps au lieu du rendez-vous, 
avec une suite composée d'un même nombre de 
barons et de chevaliers ; ce qui fut rigoureusement 
exécuté ; mais au moment où tous deux mettaient 
le pied sur le pont, et s'avançaient l'un vers 
l'autre, un homme, que Ton ne reconnut pas dans 
le tumulte, s'élança sur le duc de Bourgogne, 
et le frappa d'un coup de hache qui retendit 
mort sur la place. Le jeune dauphin, à ce spec- 
tacle afireux, s'évanouit, et l'on fat obligé de 
l'emporter, avant qu'il eût repris connaissance. 

T 
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Personne ne crut le dauphin capable d'avoir 
commandé un si lâche assasânat, quoique Jean 
Sans peur fût son plus cruel ennemi, et que ce 
dernier eût lui-même don|ié Texemple d'un pareil 
attentat envers son cousin d'Orléans; mais la 
reine Isabeau, qui se trouva ainsi abandonnée à 
ses propres forces, osa accuser son fils d'être Tau- 
leur de ce crime. Dans sa colère, elle embrassa 
le parti des Anglais, leur fit ouvrir les portes de 
Paris, où leur roi Henri fit son entrée, à la tête 
d'une armée, et dont ils demeurèrent les midtres 
pendant plus de quinze années. 

L'infortuné Charles VI, dont la raison s'était 
tout à fait égarée daiis l'étroite prison où Isabeau 
le retenait, ne survécut pas longtemps à tant de 
malheurs, dont il ignorait cependant encore la 
plus grande partie; et lorsqu'il mourut, il y avait 
si peu d'argent dans le trésor royal, que l'on fut 
6bHgé de vendre une partie des meubles et de la 
vaisselle de la couronne, pour subvenir aux frais 
de ses funérailles, qui se firent à Saint-Denis. 

Le peuple suivit en pleurant les restes d'un 
prince dont l'infortune avait causé toutes celles 
du royaume. Après qu'on l'eut placé dans la 
tombeau de ses ancêtres, les officiers de sa maison 
l»îsèrent leurs épées et renversèrent leurs armes, 
et il y eut des gens apostés par la reine Isabeau, 
qui crièrent : " Vive Henri de Lanbastre, roi de 
France et d'Angleterre!" 

Cette reine était si méchante, qu'elle aimait 
mieux placer un étranger sur le trône de France, 
que d'y voir asseoir son propre fils, auquel il 
appartenait par droit de naissance, selon l'usage 
des Capétiens. 
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JEANNE D'ARO. 
Depuis Van 1422 jusqu^â Van 1431. 

La Loire est, comme vous savez, une grande 
rivière qui sépare la France en deux parties, dans 
chacune desquelles se trouvent plusieurs belles 
provinces et un grand nombre de villes. 

Ce fut au delà de cette rivière que le dauphin, 
qui après la mort de son père avait pris le nom 
de Charles VU, fut obligé de se retirer, parce 
que les Anglais occupaient Paris et les trois quarts 
du royaume. Ses ennemis lui donnèrent par dé- 
rision le nom de roi de Bourges, là seule ville de 
quelque importance qui lui restât. 

Jamais encore aucim roi de France n'avait été 
aussi misérable que celui-ci: il ne possédait ni 
armée, ni trésor, ni capitale, ne vivait que des 
dons de quelques villes fidèles, et n'avait d'autres 
gardes et d'autres serviteurs que quelques géné- 
reux Français, qui avaient tout quitté pour suivre 
leur roi; mais, dans toutes les provinces de 
France, le peuple savait que la couronne apparte- 
nait au fils de Charles VI, et les bourgeois des 
communes n'attendaient qu'une occasion pour lui 
ouvrir leurs portes et repousser les Anglau. 

Personne n'osait pourtant espérer la fin de tant 
de calamités, lorsqu'un événement extraordinaire 
arracha la France à la domination du roi d'Angle- 
terre. 

n y avait alors dans le village de Domremy, 
sur les bords de la Meuse, une jeune fille simple 
et cBédule, que l'on nommait Jeanne d'Arc. Son 
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père était un respectable laboureur, qui dès sa 
première jeunesse lui avait inspiré toutes sortes 
de bons sentiments, et les habitants de son village, 
qui étaient du parti Armagnac (c'était ainsi que 
Ton désignait les ennemis des Anglais et du duc 
de Bourgogne), ne cessaient de plaindre le sort 
du pauvre Charles VII, qu'ils nommaient toujours 
leur gentil dauphin. 

Un jour d'été, vers l'heure de midi, Jeanne se 
trouvait dans le jardin de son père, occupée de 
quelques soins domestiques, lorsque tout à coup 
une vive clarté firappa ses yeux, et elle crut en- 
tendre une voix mélodieuse qui parlait à son 
oreille. 

Jeanne d'Arc se sentit d'abord saisie malgré elle 
d'une grande frayeur, mais la voix lui parla avec 
tant de douceur, et lui donna de si bons conseils, 
en lui recommandant de prier Dieu, d'aller sou- 
vent à r église, et d' être toujours sage et docile, 
que cet eflfroi fut bientôt dissipé ; et elle ne douta 
pas que cette voix mystérieuse ne vînt du ciel, 
parce que toutes ses pensées étaient continuelle- 
ment tournées vers Dieu. 

Une autre fois, Jeanne gardait seule son trou- 
peau dans la cajnpagne, lorsque la même voix se 
fit entendre, et il lui sembla que plusieurs êtres 
éclatants de beauté s'offraient à ses regards. 

L'un d'eux, disait-elle, avait les traits et la 
physionomie d'un homme vertueux. Il avait des 
ailes aux épaules ; mais sa tête ne portait point de 
couronne. Autour de lui se groupaient un nombre 
infini d'anges du ciel, qu'une clarté éblouissante 
environnait de toutes parts. Jeanne fut encore 
très-eflfrayée de cette vision ; mais elle crut en* 
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tendre le beau jeune homme lui adresser la parole 
avec bonté, et elle cessa de trembler. 

n lui dit alors, racontait-elle, qu' il se nommait 
Ii'abghanoe Michel ; que Dieu, ayant pitié de la 
France, l'avait choisie, elle Jeanne d'Arc, pour 
délivrer le royaume, et enfin qu'elle battrait les 
Anglais, et conduirait Charles VU à Reims, pour 
y être sacré, comme ses aïeux l'avaient été. 

A ces mots, la jeune bergère fondit en larmes ; 
elle répondit à l'archange qu'elle n'était qu'une 
pauvre et simple fille, qui ne saurait ni monter à 
cheval, ni conauire une armée ; mais le beau jeune 
homme la rassura, en lui ordonnant de se pré- 
senter devant im seigneur des environs qui la 
ferait conduire auprès du roi, et lui promettant 
qu'elle accomplirait heureusement ce voyage. 

Cependant la pauvre Jeanne était trop timide 
pour oser entreprendre ce que l'archange lui avait 
ordonné, et ce même personnage l'avait visitée 
plusieurs fois, avant qu'elle eût pu se décider à 
lui obéir. Chaque fois, il lui recommandait d'être 
bonne et soumise, et l'assurait que Dieu lui serait 
en aide. Il lui parlait surtout dejs malheurs de la 
France, dont elle avait grande pitié. 

Dès ce moment, Jeanne devint triste et rêveuse, 
et se retirait souvent dans un endroit écarté, où 
plusieurs fois on la vit prier Dieu à voix basse et 
de toute son âme. 

Pendant ce temps, les Anglais, auxquels il res- 
tait si peu de chose à faire pour être maîtres de 
tout le royaume, vinrent mettre le siège devant 
Orléans, grande ville située sur 'les bords de la 
Loire, et à peu de distance de Bourges, où le. roi 
Charles VU s'était réfugié. 

T 3 
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Alors Tarchan^e apparut plus souvent à Jeanne 
d'Arc, en lui répétant au moins trois fois par 
semaine, qu'il fallait qu'elle allât en France, c'est- 
à-dire, auprès du roi ; et cette généreuse fille, ne 
pouvant lui résister davantage, résolut d'obéir à 
la voix céleste, avec la ferme confiance que Dieu 
l'aiderait dans son entreprise. 

Ce fut Jeanne elle-même, mes jeunes amis, qui 
raconta tout ce que je viens de vous dire, lors- 
qu'elle se mit en route pour aller trouver le roi, 
avec deux de ses frères qui voulurent absolument 
l'accompagner. Elle arriva ainsi dans la ville de 
Bourges, où d'abord on ne voulut pas la laisser 
approcher du roi, parce qu'on crut qu'elle avait 
perdu la raison; mais elle mit tant d'instance à 
demander qu'on lui permît de parler au monarque, 
que personne n'osa plus s'y opposer, et on l' intro- 
duisit dans la maison qu'habitait Charles VII. 
Dès qu'elle entra dans la salle où se trouvait ce 
prince qu'elle n'avait jamais vu, elle courut vers 
lui sans hésiter, et se jeta à ses pieds, quoiqu'il fût 
plus simplement vêtu que tous les seigneurs qui 
l'entouraient, et qu'il se cachât à dessein derrière 
sa suite. 

Sans être intimidée en aucune façon de se trou- 
ver au milieu d'une foule de barons et d'hommes 
d'armes, et en présence du roi, elle lui annonça 
qu'elle venait, de par Dieu, faire lever le siège 
d'Orléans, et le conduire à Reims, pour qu' il y fût 
sacré, comme devaient l' être alors tous les rois de 
France. 

Ceux qid entendirent cette jeune fille de dix- 
sepjt ans parler avec tant d'assurance, furent 
d'abord bien tentés de croire qu'elle était folle ; 
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mais lorsqu'elle eut demandé au roi des armes et 
des soldats pour aller délivrer Orléans, personne 
ne douta qu'il n'y eût en elle quelque chose d*ex- 
traordinaire, et que la volonté divine ne lui mît 
les armes à la main. Alors les plus vaillants 
guerriers se firent un honneur de la suivre à la 
guerre, et de lui obéir. 

Charles lui fit donc donner une armure com- 
plète, à l'exception d'une épée, qu'elle envoya 
chercher dans le tombeau d'un vieux chevalier, 
mort depuis bien des années, parce que, dit-elle, 
l'archange lui avait ordonné de ne jamais se ser- 
vir d'une autre arme. On porta devant elle une 
bannière blanche, qu'elle prenait en main dans 
les moments de péril, et l'on vit cette jeune et 
fieiible fille marcher vers Orléans, à la tête d'une 
armée, et combattre avec intrépidité parmi les 
plus braves soldats, jusqu'à ce qu'elle eût forcé 
les Anglais de se retirer et d'abandonner le 
edége. 

Ainsi fut sauvée cette grande ville, dont la perte 
eût entraîné celle du royaume ; et Jeanne d'Arc 
reçut dès lors le nom de Pucelle d'Orléans, 
qu'on lui donne encore très-souvent. 

Quoique blessée dans plusieurs rencontres, 
Jeanne ne quittait jamais le champ de bataille, où 
sa présence encourageait les guerriers; quant à 
elle, aucun danger ne semblait l'étonner, et c'était 
le poste le plus périlleux qu'elle choisissait de 
préférence. 

Le moment approchait où Jeanne d'Arc avait 
annoncé qu'elle conduirait Charles VII à Reims, 
pour y être sacre. Elle réunit ses bataillons, et 
amena le roi jusque dans la cathédrale de cette 
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ville, où elle se tint tout année aaprès de lui, tant 
que dura cette cérémonie. 

Cependant Jeanne n'avait point oublié ce que 
rarchange saint Michel lui avait dit, et dès que 
le roi fut sacré, elle voulut retourner dans son 
village; car elle n'aimait guère cette vie tumnl* 
tueuse des camps, elle qui n'avait jamais vécu que 
comme une bonne et simple fille ; mais le roi la 
pria si instamment de rester encore auprès de lui, 
qu'elle promit, quoiqu'à regret, de ne pas le 
quitter jusqu'à ce que les Anglais fussent chaasés 
de Paris et de tout le royaume. 

n y eut donc encore de grands oombats, oà 
Jeanne continua de remporter la victoire. Par son 
courage, elle délivra plusieurs autres villes ; mais 
on remarqua que chaque jour elle montrait plus 
de tristesse, et qu'elle parlait plus souvent de son 
village et de son vieux père. 

Lorsque Jeanne regrettait si amèrement sa 
chaumière, et parlait de se retirer, elle était sans 
doute agitée par quelque pressentiment de ce 
qui devait lui arriver, si eÛe désobéissait à Tar* 
change qui Tavait envoyée pour délivrer le roi, et 
le conduire à Beims. En effet, ayant été peu 
de temps après se jeter dans la ville de Com- 
piègne, qui était alors assiégée par les Anglais, 
elle tomba dans une mêlée au pouvoir des ennemis» 
qui ne purent cacher leur joie d'avoir entre les 
mains celle qui leur avait arraché presque tout 
le royaume. 

Ces étrangers l'accusèrent de sorcellerie, comme 
si son courage et sa vertu n'eussent pas été ses 
Reuls sortilèges; et quoique convaincus eux-mêmes 
de son innocence. Us trouvèrent des jugea assea 
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atroces pour la condamner, suivant Tusage de co 
temps, à être brûlée vive, comme magicienne. 

Ce fut une grande infamie pour le roi d'Angle- 
terre, d'avoir laissé commettre en son nom une si 
afi&euse injustice; aussi cela lui porta-t-il mal- 
heur ; il perdit peu de temps après tout le reste 
de la France, et fut obligé de s'en retourner dans 
son pays, après avoir déposé cette belle couronne, 
qu'U n'avait due qu'à la trahison d'Isabeau de 
Bavière, et au malheur des temps. 

Charles VII ne se montra pas d'abord aussi 
affligé qu'il aurait dû l'être de la perte de la 
pauvre Jeanne, à qui, après Dieu, il devait son 
rétablissement dans le royaume de ses pères ; mais, 
lorsqu'il eut chassé les Anglais de Paris, il combla 
sa famille de biens, et rendit les plus grands 
honneurs à sa mémoire. 

Quant à la méchante reine Isabeau, qui avait 
appelé les ennemis dans le royaume, elle tomba 
malade de désespoir, en voyant les succès de ce 
fils qu'elle avait toujours détesté ; abandonnée des 
Anglais eux-mêmes, elle expira chargée des ma- 
lédictions du peuple de France, qui aurait voulu 
mettre son corps en pièces ; et l'on fut obligé, pour 
la soustraire à la fureur populaire, de la transporter 
pendant la nuit sur la 8eine, dans un bateau cou- 
vert, jusqu'aux caveaux de Saint-Denis, oii des 
moines masqués la déposèrent sans aucune céré- 
monie : " Ne plus, ne moins," dit un vieil histo- 
rien, *' qu'une simple demoiselle." 
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LOUIS XI. 
Depuis Van 1431 jusqu^à Van 1483. 

Charles YII ayant recouvré sa couroBne par 
le courage d'une simple bergère, et par une espèce 
de miracle de la toute-puissance divine, devint un 
monarque redoutable et révéré. Après avoir en* 
tîèrement chassé les Anglais de ses états, il conquit 
sur eux la Guyenne, province que leurs rois avaient 
possédée depuis le temps de Louis VII, et la réunit 
définitivement au royaume ; de sorte qu'il ne resta 
plus dans toute la France que les duchés de Bour- 
gogne et de Bretagne qui eussent d'autres mattres 
que le roi. La honte du traité de Brétîgny fut 
ainsi effacée, et l'on perdit bientôt le souvenir des 
fatales journées de Crécy et de Poitiers. 

Ce fût également ce monarque qui, dans ses 
vieux jours, mit fin aux ravages des Routiers et 
des compagnies d^aventnre, en organisant sous le 
nom de Compagnies d'ordonnance et de francs 
ARCHERS, des troupes régulières à cheval et à pied, 
qui rendirent inutiles et dispersèrent pour toujours 
cette multitude d'aventuriers de tous les pays, que 
les malheurs de la France et l'espoif du pillaga 
attiraient dans les campagnes, qu'ils n'avai^at 
cessé de dévaster, pendant toute la durée des 
guerres contre l'Angleterre. 

Les peuples reconnaissants donnèrent à Charles 
VII le surnom de Victorieux, et depuis bien des 
siècles la monarchie française n'avait pas atteint 
un pareil degré de prospérité. 

Cependant, ce roi puissant ne fut point encore 
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exempt de peines; après avoir passé une vie si 
agitée, sa vieillesse fut troublée par les chagrins 
affi*eux que lui causa le dauphin son fils, qui ne 
témoignait point à son père les sentiments d*amour 
et de respect qu'un homme bien né doit toujours 
éprouver pour l'auteur dé ses jours. 

Louis, c'était le nom du dauphin, quoiqu*à peine 
âgé de dix-huit ans, montrait déjà un caractère 
inquiet^ sombre et turbulent. Il n'ignorait pas que 
quelques seigneurs, restes de Fancienne féodalité, 
mécont^its de ce que le roi les avait contraints à 
l'obéissance, murmuraient contre ce prince, et nour- 
rissaient contve lui des projets de vengeance et de 
trahison. Si le dauphin eût été un bon fils, il 
n'aurait pas manqué d'avertir le roi de se tenir en 
garde contre ses ennemia ; mais, loin de là, il entra 
dans les complots de ces mutins, espérant régner 
plus tôt, s'ils renversaient son père; et Dieu le 
maudit, comme il maudit toujours les enfants in- 
grats et dénaturés. 

Le roi fut très-affligé quand il apprit que son fils 
s'était mis au nombre de ses ennemis. Il lui eût 
été bien facile de le punir d'une si coupable con- 
duite ; mais Charles VU avait tant de bonté, qu' il 
se contenta de mander le dauphin en sa présence, 
et après lui avoir adressé de justes reproches, il 
lui accorda un généreux pardon, pourvu qu'il 
s'engageât à abandonner ceux qui l'avaient en- 
traîné dans un pareil crime. 

Vous croyea, peut-être, quo Louis, touché de 
tant d'indulgence, ne pensa plus qu'à faire oublier 
ses torts par la sincérité de son repentir ; point du 
tout, il continua à susciter de nouveaux embarras 
à son père, et finit par abandonner la cour de 
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France ; il se retira auprès de son cousin, le duc de 
Bourgogne, Philippe le Bon, fils du terrible Jean 
Sans peur, qui n'osa pas refuser un asile dans sa 
ville de Dijon, à celui qui devait un jour porter la 
couronne de France. 

Pendant que ce fils ingrat caustdt ainsi de 
cruelles afflictions au roi Charles, ce malheureux 
père tomba sérieusement malade; et quelqu'un 
l'ayant prévenu que Ton craignait que ses ennemis 
ne jetassent du poison dans les boissons que lui 
pr^araient ses médecins (que Ton appelait alors 
physiciens), il prit la résolution de refuser toute 
espèce de remèdes et d'aliments, et mourut peu 
de jours après, consumé de chagrins, et épuisé par 
une si longue privation de toute nourriture. 

Le dauphin eut donc à se reprocher d'avoir, par 
sa méchanceté, avancé la mort de son père, et 
il se trouva ainsi chargé du plus grand de tous 
les crimes, aux yeux de Dieu et des hommes. 

Le roi étant mort, le dauphin prit sa place, 
et cet homme qui n'était encore connu que comme 
fils coupable et sujet rebelle, monta sur le trône 
sous le nom de Louis XL 

Le duc de Bourgogne, qui avait bien voulu le 
recevoir à sa cour, lorsqu' il était errant et fiigitif, 
croyant d'abord que personne ne voudrait se sou- 
mettre à un prince qui s'était fait détester par ses 
torts envers son père, o£&it à Louis de lui donner 
une armée pour l'aider à rentrer à Paris ; mais le 
nouveau monarque connaissant le respect que les 
Ffançais ont toujours porté au sang de leurs rois, 
remercia son cousin, et se rendit à Eeims, où il se 
fit sacrer, suivant la vieille coutume. 

Il était d'usage, lorsque les rois de France re- 
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venaient du sacre, qu^ls fissent à Paris une en- 
trée solennelle, qui donnait lieu à des cérémonies 
fort curieuses. Comme celle de Louis XI fut une 
des plus intéressantes, je veux tous raconter ce 
qui s'y passa. 

Le roi, vêtu d'une tunique de couleur violette, 
recouverte d'une robe de satin blanc, parsemée de 
fleurs de lis d'or, était coiffé d'un petit chaperon 
fort élégant. Il montait un beau cheval blanc, 
dont le dos était couvert d'une housse de drap d'or 
et de velours orné d'orfèvreries. Les princes de 
sa famille et les plus grands seigneurs de la cour 
le suivaient à cheval, également brillants d'étoffes 
précieuses et de pierreries. 

Le prévôt de Paris et tons les magistrats de la 
ville vinrent au-devant du roi, tous vêtus de robes 
de damas fourrées de martre, selon l'usage, quoique 
Ton fût alors au cœur de l' été, et une foule im- 
mense de peuple remplissait les rues que le cortège 
devait parcourir 

A quelque distance de la ville se tenaient cinq 
dames richement habillées, et montées sur des 
chevaux magnifiquement caparaçonnés. Ces dames 
représentaient les cinq lettres du nom de Paris, 
c'est-à-dire que la première portait le signe du P, 
la seconde celui de l'A, la troisième celui de l' R, 
et enfin les deux dernières figuraient les lettres I 
et S, qui complètent le nom de la capitale. Ces 
cinq dames firent chacune à leur tour un compli- 
ment au roi, (|ui, après les avoir écoutées avec 
plaisir, poursuivit sa marche. 

A la porte de la ville, Louis aperçut un grand 
navire argenté, qui forme les armoiries de Paris ; 
il était suspendu à la voûte; on y voyait plu- 

U 
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sieurs penonnages %arant les âîMiehia oirdres 
de Y état, et les vertiis qui avaient été le partage 
de pkudeurs anciens rois de France. 

Dans nn antre endroit, on avait disposé une 
nouvelle scène, qni amnsa singulièrement le roi: 
c'étaient des chasseurs qui, donnant du cor, et ac* 
compagnes d'un grand nombite de cbiens, pour« 
suivaient une biche; ce qui, dit-on, feôsait un 
grand tapage et un agréable spectacle. 

De tous côtés, des flûtes, des hautbois, et d'autres 
instruments en usage dans ce temps-]j^. £ûsaieni 
entendre des airs mélodieux, et l'on voyait des 
fontaines d'oà coulaient à grands flots le lait, le 
vin et les liqueurs, dont tous les passants pou- 
vaient se régaler à leur aise. 

Je n'en finirais pas, mes jeunes amis, si je vôu-* 
lais vous dire tout ce que l'on fit à Paris dans ce 
jour de fête. Ce qui charma le plus le monarque^ 
ce fut la vue de deux cents douzaines de petits 
oiseaux, renfermés dans une infinité de cages que 
Ton ouvrit toutes À la fois, de sorte que, pendant 
un instant, Tair fîit agité et presque obscurci paor 
cette multitude d'oiseaux, qui se dispersèrent de 
tous les côtés, en battant de l'aile et en gazouillant 
chacun à leur manière. 

Cela se Msait toujours ainsi en de semblables 
occasions, pour montrer aux rois, qu'en Froilce ils 
ne devaient ôter la liberté à personne. 

Le prince qui se trouvait l'objet de toutes ces 
réjouissances, ne fut pourtant pas celui qui rendit 
son peuple le plus heureux. Le caractère sombre 
et défiant qu' il avait montré dans sa jeunesse, de- 
vint plus farouche, à mesure qu'il vieillit; et l'on 
peut dire avec vérité qu'il n'y eut jamais im roi de 
France qui se fit autant craindre et si peu aimer. 
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Louis XI ne fut pas, comme la plupart de ses 
prédécesseurs, un prince ma^ifique et généreux : 
au lieu de la robe bleue, parsemée de fleurs de lis 
d'or, qui était le costume ordinaire des rois fran- 
çais, depuis Philippe Auguste, il n'était jamais 
vêtu que d'im habit de drap grossier, et ne portait 
que de vieilles bottes enduites de graisse. 

A son chapeau étaient attachées de petites 
images en plomb de la Vierge et de plusieurs 
saints, auxquels il adressait dévotement ses prières, 
s'agenouillant devant ce chapeau au moins cinq 
ou six fois dans la journée. Chaque fois qu'il 
recevait quelque nouvelle, bonne ou mauvaise, 
il recommençait ses génuflexions; puis en se 
relevant, il ordonnait froidement de faire mou- 
rir quelques pauvres gens, qui souvent n'avaient 
d'autre tort que de lui inspirer de la défiance, et 
dont il s'appropriait les biens, qu'il distribuait 
en&uite avec libéralité à ceux qui le servaient. 

C'est que ce monarque ignorait que la prière 
d'un cqeur pur ou repentant, peut seule être agréa- 
ble à Dieu, et que c'était offenser la Divinité que 
de l'appeler en ttooignage de ses actes de cruauté ; 
il ne pensait pas non plus, comme le bon saint 
Louis, que la vie du moindre de ses sigets était 
d'un prix inestimable. 

Le duc de Nemours, comte d'Armagnac, cousin 
de celui qui avait été égorgé du temps de Charles 
y I, pour avoir embrassé le parti du dauphin contre 
}e duc de Bourgogne, ainsi que je vous l'ai raconté, 
il n'y a pas' longtemps, était un des plus grands 
seigneurs du royaume. H avait eu l'imprudence 
de se mettre à la tête d'un parti formé contre le 
roi, par un gr^Jid nombre de princes et de barons. 
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BOUS le nom de Ligue du bien public, parce que 
c'était le bien du peuple qui en était le prétexte. 
Louis XI étant parvenu à s'emparer de sa per- 
sonne, le condamna à avoir la tête tranchée; et 
pour ajouter encore à V horreur du supplice de ce 
malheureux seigneur, on dit (mais beaucoup de 
personnes refusent de le croire) qu'il poussa la 
barbarie jusqu'à faire placer sous l'échafaud ses 
deux enfants, encore en bas âge, vêtus de robes 
blanches, afin qu'ils fussent arrosés du sang de 
leur pauvre père. 

Après un pareil trait, dont on aime pourtant 
encore à douter, il ne vous sera pas difficile de 
croire qu'un si méchant homme devait être sans 
amis: les seules personnes dont il aimât à s'en- 
tourer étaient des gens de la lie du peuple, qu'il 
choisissait ainsi, pour qu'ils lui fussent absolument 
dévoués. Ses compagnons habituels étaient Oli- 
vier LE Dain, ou plutôt LE DiABLE, SOU barbier, 
dont il fit plus tard un ambassadeur, et Tristan 
l'Ermite, prévôt du palais, que le roi nommait 
son compère, et qui était chargé de faire pendre, 
étrangler ou noyer ceux que son maître avait con- 
damnés à mort. 

Un homme de la cour de Louis XI avait été 
longtemps admis dans ses confidences les plus in- 
times: c'était le cardinal La Ballue, fils d'un 
simple meunier, et courtisan habile et spirituel, 
que le roi avait élevé aux plus hautes dignités de 
r Église et de la cour ; mais ce La Ballue était un 
scélérat, capable de la plus noire perfidie, qui tra- 
hit son maître, en livrant à ses ennemis tous les 
secrets qui lui avaient été confiés. 

Louis ayant appris la trahison de son favori, eut 



LOUIS XI. 233 

bien envie, dans le premier moment de sa colère, 
d'envoyer chercher son compère Tristan, et de faire 
coudre dans un sac et jeter à la rivière celui qui 
avait si indignement abusé de sa confiance ; mais 
ensuite il réfléchit que ce supplice ne serait point 
assez long, et il préféra le faire enfermer dans une 
cage de fer, que l'on suspendit dans une tour, oii il 
demeura onze années avant de mourir. 

H y avait certainement beaucoup de cruauté 
à faire endurer un pareil supplice à cet homme, 
quel que fût son crime ; mais je suis sûr que vous 
n'éprouverez pas autant d'indignation de ce châ- 
timent, lorsque vous saurez que c' éfait La Ballue 
lui-même qui avait conseillé au roi de faire faire 
des cages de fer pour y enfermer ceux qu' il vou- 
lait punir. 

Malgré la cruauté dont il donna de si frappants 
exemples, soit en inventant des supplices inconnus 
jusqu'alors, soit en persécutant les plus honnêtes 
gens du royaume, Louis XI, par son caractère 
terme autant que rusé, rendit en peu d'années le 
pouvoir royal plus fort qu'il ne l'avait jamais été. 
Non content d'avoir par le supplice du malheureux 
comte d'Armagnac, frappé de terreur les seigneurs 
et les barons qui auraient tenté de résister à ses 
volontés, il acheva de ruiner presque entièrement 
les restes de la féodalité, en favorisant l'accroisse- 
ment des communes. £n même temps, il prit 
plaisir à s'entourer d'hommes remarquables par 
leur mérite et leur savoir, encouragea l'usage de 
l'imprimerie, découverte toute récente à cette 
époque, et permit à des imprimeurs étrangers de 
8' établir à Paris, où ils exercèrent leur art avec 
succès ; c'est encore à ce prince que l'on doit l'utile 

u 3 
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invention de la poste aux lettres; et sans aimer 
la guerre, il montra du courage et de Tactivité, 
toutes les fois qu^il fut obligé de la faire. 

Presque toute la vie de Louis XI fut employée 
à se défaire, sôit par la nise, soit par la force, d'un 
grand nombre d'ennemis puissants et redoutables ; 
mais le plus dangereux de tous fut Charles le 
Téméraire, duc de Bourgogne, et fils de Philippe 
le Bon, qui avait si bien accueilli Louis, lorsque, 
étant dauphin, il s'était enfui de la cour de son 
père. 

Pendant bien des années, Charles le Téméraire, 
ainsi sumomïné à cause de son extrême bravoure, 
qu' il poussait souvent jusqu'à l'extravagance, obli- 
gea le roi tantôt à le combattre, tantôt à le mé- 
nager, sans que pour cela Louis se lassât de cette 
lutte perpétuelle, persuadé comme il l' était, qu'un 
jour viendrait où ce prince imprudent se jetterait 
de lui-même dans quelque danger d'où il lui serait 
impossible de se tirer. En effet, Charles ayant 
été tué dans une bataille sanglante, livrée sous les 
murs de Nancy, en Lorraine, son corps ne fiit pas 
retrouvé parmi les morts, et l'on ignora toujours 
ce qu'il était devenu. Quelque temps après, son 
duché de Bourgogne se trouva réuni à la France ; 
et Louis XI aurait pu vivre tranquille sur ce 
trône qu'environnaient la terreur et le resspect, si 
la main de Dieu, en s' appesantissant sur lui, ne 
lui eût fait expier d'une manière terrible, les cha- 
grins amers dont il avait abreuvé les derniers 
jours de son père : car il ne faut pas croire qu'un 
si grand crime puisse jamais demeurer impuni. 

A mesure que le roi avançait en âge, son ca- 
ractère devenait plus sombre et plus farouche. 
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Chaque jour sa défiance semblait s'accroître, et il 
Be rêvait plus que poignards et empoisonnements. 
Ne se croyant pas assez en sûreté dans Paris, où 
une garde nombreuse, presque entièrement com- 
posée d'étrangers, veillait autour du Louvre, il 
s'enferma dans sou château de Plessis-lez-Tours, 
près des bords de la Loire, qu'il fît défendre par 
des fossés profonds, des ponts-levis, des donjons 
et de triples murailles, et où Ton ne pouvait entrer 
que par des portes hérissées de pointes de fer. 

Des étroites fenêtres du château, on apercevait 
dans la campagne un double rang de potences, où, 
sans autre forme de procès, le compère Tristan 
pendait avec de grosses chaînes de fer les pauvres 
voyageurs ou les pèlerins qui, par ignorance, 
s'étaient trop approchés du manoir de l'ombrageux 
monarque ; leurs corps restaient ainsi suspendus, 
jusqu' à ce que les oiseaux carnassiers les eussent 
dévorés, pour servir d'avertissement à ceux qui 
auraient eu Timpradence de suivre le même chemin. 

Malgré tant de précautions menaçantes, le roi 
continuellement occupé des pensées les plus sinis- 
tres, était assiégé par la terreur de la mort, qui 
ne lui laissait plus un instant de repos; autour 
de lui régnait un silence ef&ayant, que personne 
n'osait rompre, tant le moindre bruit lui causait 
d'alarmes. 

Quelquefois, au milieu de la nuit, ce silence 
était tout à coup interrompu par des cris perçants 
que poussait le malheureux prince, sans doute 
agité par le remords des mauvaises actions qu'il 
avait conunises. Alors la grosse cloche du châ- 
teau retentissait au loin, et tout le monde accou- 
rait aux portes de l'appartement du roi, qui ne se 
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rassurait que lorsqu' il entendait un grand nombre 
de voix murmurer de longues prières, et entonner 
de pieux cantiques. 

D'autres fois, pour que ses sujets ne s'aper^ 
çussent pas qu'il était malade, il affectait de se 
montrer en public, paré avec recherche, et couvert 
d'ornements d'or et de pierreries, sous lesquels i} 
espérait déguiser sa maigreur et son dépérisse- 
ment : mais i&ng ce moment même, il ne permet^ 
tait pas que Ton approchât de sa personne, et ne 
se laissait voir le plus souvent que de l'extrémité 
d'une galerie. 

Il y avait alors en Italie un saint ermite, nommé 
François db Paule, qui vivait depuis quarante 
ans dans la solitude, et passait pour fedre des mi- 
racles ; on avait dit à Louis que cet homme véné- 
rable ppurrait peut-être le guérir de ses terreurs, et 
prolonger sa vie ; dans cette espérance, le roi fit 
tout au monde pour que le bon ermite vint le 
visiter. 

Lorsque François, vêtu d'une robe de bure gros- 
sière, arriva au château de Plessis-lez-Tours, le roi 
vint se jeter à ses pieds en pleurant, et criant: 
^^ Guérissea-moi 1 " mais le saint lui parla de 1« 
nécessité du repentir, pour se flaire pardonner ses 
péchés, et l'engagea à se préparer â une mort 
chrétienne. Olivier le Diable et son médecin 
André Cottier ne lui cachèrent pas non plus que 
sa fin était prochaine, et cette certitude parut 
lui rendre tout son courage. 

Dès ce moment, le vieux roi se jeta dans les bras 
de la Providence ; maïs avant de mourir, il voulut 
encore mettre ordre aux afiiûres du royaume; il 
régla lui-même la pompe de ses funérailles; il 



CHARLES vni. 237 

enjoignit à ses officiers de se rendre auprès du 
dauphin, son fils, qui allait devenir leur roi, et ex- 
pira peu d' instants après, en présence de François 
de Faule, qui, après avoir vu mourir un des plus 
grands rois de la terre, s'en retourna au désert, 
pour y reprendre sa vie pauvre et édifiante. 



CHARLES VIII, 
Depuis Van l^SS jusqu'à Van 1498. 

Le dauphin, fils de Louis, se nommait Charles ; 
c' était, dit-on, un prince doux, gracieux et affable. 
Les livres de ce temps-là assurent qu' il avait tant 
de bonté, qu' il n' était point possible de voir une 
meilleure créature ; ce jeune prince ne ressemblait 
donc guère à son père, dont T humeur était sans 
cesse sombre et farouche, et que personne n'abor- 
dait jamais qu'en tremblant. 

Je vous ai raconté combien le roi Louis XI 
avait peur de mourir; c'est qu'il n'ignorait pas 
qu'il y a une autre vie, où il faudra que chacun 
rende compte de ce qu'il aura fait sur la terre ; et 
lorsqu'on parlait de cette autre vie devant lui, on 
le voyait changer de couleur. 

Louis XI savait bien que le dauphin devait 
régner après lui, selon les lois du royaume ; mais 
cette idée-là lui rendit la présence de ce jeune 
prince si pénible, pendant les dernières années de 
sa vie, qu'il le confina au château d'ÀMBoiSE, 
voisin de celui de Flessis-lez-Tours, avec son 
gouverneur, et un petit nombre de domestiques, 



236 ^ CHARLES yni. 

s'occupant du reste fort peu de son éducation, et 
disant que s'il savait dissimuler, c'est-à-dire, ca- 
cher sa pensée, il serait assez savant pour régner. 
Le dauphin n'eût donc jamais été qu'un ignorant| 
s'il n'eût pris goût à lire lui-même les vieilles 
histoires des croisades, et à se faire raconter le9 
aventures de Bertrand du Guesclin, et des autres 
chevaliers de grande renommée. L'attention qu' il 
prêtait à ces récits, lui inspira de bonne heure 
l'idée de les imiter un jour, en faisant comme eux 
de grandes guerres, et en s' illustrant aussi par des 
traits de courage. 

Cependant Louis XI mourut, comme je vous l'aï 
dit; mais avant d'expirer, il se repentit amère- 
ment d'avoir négligé l'éducation de son fils, et re« 
commanda à ses grands officiers, en les envoyant 
auprès du jeune roi, de servir fidèlement leur nou- 
veau maître, ainsi qu'ils l'avaient servi lui-même. 

Toute la cour se rendit aussitôt au château 
d'Ambpise, pour rendre hommage au dauphin, 
qui, après avoir pleuré bien sincèrement son père^ 
monta sur le trône, et devint roi de France, sous 
Je nom de Cqables VIIL 

Or, le nouveau roi n'était âgé que de treize ans; 
fi quoique cet âge fût celui où, depuis Charles V, 
î^s rpis de France étaient censés pouvoir gouver- 
ner par eux-mêmes, ce fut sa sœur ainée, nommée 
Anne, duchesse de Bkaujeu, qui prit le titre de 
régente. C'était une dame de beaucoup d'esprit, 
^t d'un caractère ferme, qui ne manquait pas de 
ressemblance avec son père Louis XI, et qui fit 
tous ses efforts pour maintenir le royaume dans 
un état florissant. Quelques actes de justice lui 
concilièrent promptement la faveur du peuple, qui 
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lui snt nn gré infini d'avoir fait pendre Olivier le 
Diable, le barbier et le confident du roi son père ; 
car chacun Taccnsait d'avoir trompé dans plus 
d'un crime abominable. Les biens considérables 
que ce méchant homme avait amassés, furent con- 
fisqués, et l'on n'entendit plus parler désormais 
du prévôt Tristan l'Ermite, ni de ses barbaries. 
A la vérité, plusieurs princes et barons, se souvc" 
nant encore de la ligue du bien public que Louis 
XI avait eu tant de peine à détruire, murmuraient 
d'obéir ainsi à une femme et à un roi enfant ; mais 
leurs murmures n'étaient point fondés, car si en 
France les femmes ne pouvaient point hériter de 
la couronne, aucuiie loi ne les empêchait de régir 
le royaume, lorsque les rois étaient trop jeunes, ou 
absents de leurs états. 

La seconde sœur de ChfeirleB VIII, nommée 
Jeanne, était bien différente de son ahiée^ la dame 
de Beaujôu ; son caractère était timide, son exté- 
rieur peu agréable, son visage sans aucun charme^ 
et en outre elle était boiteuse et de petite taille. 
Cette princesse avait épousé le plus proche parent 
du roi, Louts, duc d'Orléans, petit-fils du malheu- 
reux duc assassiné par Jean Sans peur, et de l'in- 
téressante Yalentine de Milan. Ce jeune homme 
était orné de mille qualités briHahtes et aimables^ 
mais il avait aussi un grand défaut, qui lui fit 
commettre bien des sottises : c' était unô ambition 
démesurée, qui le brouilla aVec la duchesse de 
Beaigeu, dont il supportait avec plus de peine que 
tous leà autres de recevoir les ordres. 

Après avoir vainement employé tous les moyens 
de condliation, pour parvenir à se faire donner 
la tutelle du jeune monarque, comme étant son 
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plus proche parent, il résolut de se plaindre de- 
vant le parlement de Paris, de ce que la dame de 
Beaujeu avait écarté de la régence les princes du 
sang royal; mais cette sage compagnie, après 
avoir pris connaissance de cette plainte, répondit 
par Torgane de son président : " Que le parle- 
ment n* était institué que pour rendre la justice 
aux peuples, et qu*il ne lui appartenait en aucune 
façon d'intervenir dans les querelles des grands 
princes." 

Ces paroles sont d'autant plus remarquables, 
mes jeunes amis, que, lorsque vous serez plus 
avancés dans Thistoire de France, vous verrez les 
mêmes magistrats tenir un tout autre langage, et 
vouloir à leur tour gouverner Tétat. 

Il fallut donc que le duc d'Orléans recourût à 
d'autres moyens; et les seigneurs, ennemis de la 
régente, obligèrent les conseillers du jeune Charles, 
à convoquer à Tours les états généraux du royaume, 
comme vous vous souvenez sans doute qu4)s 
avaient été assemblés, au temps du roi Jean II, et 
dans quelques autres circonstances graves. Mais 
cette assemblée, composée d'un grand nombre de 
barons, d' évêques et de bourgeois, ne put mettre 
fin aux querelles des grands, quoiqu'elle comptât 
dans son sein plusieurs généreux citoyens, qui, à 
l'exemple d'Etienne Marcel et de Bobert Lecoq, 
élevèrent la voix en faveur du pauvre peuple, dont 
les seigneurs mécontents ne s' étaient guère occupés 
jusqu'alors. 

Alors le duc d'Orléans, séduit par les mauvais 
conseils de quelques faux amis, se laissa entraîner 
dans une démarche dont il ne tarda pas à se 
repentir ; il prît les armes contre la régente, soub 
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prétexte de délivrer le roî, qu'il Taccusait de te- 
nir en captivité, et osa livrer une bataille à ses 
troupes, dans un lieu nommé Saint -Aubin du 
Cormier, où il fut complètement vaincu, malgré 
les secours du duc de Bretagne, qui s'était joint à 
lui. Tous ceux qui s'étaient attachés à sa fortune 
périrent malheureusement, et lui-même fut jeté 
dans une prison, où il passa trois années à faire 
des réflexions sur son imprudence et son étour- 
derie, qui auraient pu lui devenir plus fdnestes 
encore, car il s'était exposé à perdre la tête, pour 
avoir porté les armes contre le roi. 

Au lieu d'un si terrible châtiment, qu'il n'aurait 
certainement point évité sous Louis XI, dès que 
le jeune Charles VIII eut atteint l'âge où il put 
gouverner . par lui-même, l'un de ses premiers 
soins fut d'aUer ouvrir à son cousin les portes de 
sa prison, et de lui tendre les bras, où le duc se 
précipita avec transport : depuis ce temps, le duc 
d' Orléans fut le plus fidèle ami de Charles VIII, 
qui ne cessa jamais de lui témoigner une confiance 
absolue. 

Depuis que, par la mort de Charles le Téméraire, 
le duché de Bourgogne avait été réuni au royaume, 
la Bretagne était la seule province de France qui 
eût conservé son duc particulier ; et le prince qui 
régnait sur ce pays étant venu à mourir, sa puis- 
sance passa entre les mains de sa fille Anne de 
Bretagne, jeune princesse d'une rare beauté et du 
plus aimable caractère. Elle était destinée depuis 
son enfance à épouser l'empereur d^Allemagne ; ce 
qui eût encore introduit des étrangers dans le 
royaume ; mais Charles VIII l'ayant appris, de- 
manda lui-même la duchesse Anne en mariage, et 

X 
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r intérêt des deux pays l'ayant obligée à Taôcepter 
pour époux^ elle devint reine de France, presque 
malgré elle. 

Le roi, pour pairler vrai, n'était pas beau; il 
était petit de taille, et mal proportionné ; son corps 
mince et fluet portait une grosse tête ; les traits de 
son visage formaient un ensemble peu agréable; 
mais il était si bon, si affable, si poli, si attentif à 
prévenir les moindres désirs de sa femme, qu'en 
peu de temps la reine Vaima de toute son âme. 

Charles VlII n'avait point oublié tout ce qvCon 
lui avait raconté, dans son enfance, des prouesses 
des anciens chevaliers français. Plus enthousiasmé 
que jamais de ces aventures, qu'il ne pouvait 
espérer de rencontrer dans son royaume devenii 
paisible^ il indiqua à Lyon un tournoi, comme celui 
où je vous ai dit que Bertrand du Guesclin com- 
battit pour la première fois avec tant de vaillance : 
une foule de seigneurs s'y rendirent de tous côtés^ 
avec une suite nombreuse, et une prodigieuse 
magnificence d'équipages. Les fêtes que Ton cé-> 
lébra furent splendides, et le roi profita de l'élan 
général, pour proposer à cette réunion de nobles 
guerriers de passer en Italie, où les rois de France, 
depuis que Charles d'Ai\jou, frère de saint Louis, 
avait régné sur la Sicile, prétendaient avoir des 
droits à exercer sur le royaume de Naples. Sa 
proposition fut accueillie avec acclamation, et tous 
ces braves partirent en habits de fête pour cette 
contrée, où le souvenir des Vêpres siciliennes était 
encore loin d'être oublié. 

Malgré les nombreux alliés que Charles VIII 
trouva en Italie, il lui fallut livrer bien des ba-» 
tailles, où il se distingua parmi tant d'intrépides 
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chevaliers, par sa galté dans les périls, et sa har- 
diesse à les affironter. Plus d'un sacoès couronna 
son entreprise, et il s'éti4t même déjà rendu 
mcdtre de Rome et de Naples, lorsque s'apercevant 
que tant de combats avaient affaibli son armée, il 
se décida à rentrer en France, avec ce qui lui 
restait de soldats ; mais comme il se trouvait en- 
core au milieu de T Italie, il courut un grand 
danger, d'où il ne se tira que par sa bravoure et 
celle des chevaliers qui raccompagnaient. 

Les ennemis, Tayant entouré dans ome étroite 
vallée, d'où il paraissait presque impossible de 
sortir avec une armée, se flattaient déjà de le 
prendre, et de ne pas laisser échapper un seul 
Français, lorsque Charles les attaqua avec tant de 
résolution, que cette multitude lui ouvrit un pas* 
sage par lequel il put en peu de jours rentrer 
dans son royaume. On nomma ce combat la 
bataille de Fornoue, parce qu'il eut lieu auprès 
d'un village de ce nom. 

Charles revint donc en France avec une grande 
gloire, acquise par de grands travaux; c'était 
tout ce qui lui restait de cette expédition, où le 
sang et les trésors de la France n'avaient point 
été épargnés ; le royaume de Naples ne demeura 
{KHnt en sa puissance, et peu de temps après son 
retour, il mourut, tout jeune encore, d'une mala- 
die de quelques heures, dans ce même château 
d'Amboise, où il avait passé les dernières années 
de son enfance. 

Je ne puis mieux vous donner une idée de 
l'amour que les Français portèrent à ce roi, qu'en 
vous disant que, lorsqu'on célébra ses funérailles 
à SaintrDenis, depx des officiers de sa maison 
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moururent de douleur d'avoir perdu un si excel- 
lent maître. 
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Dans le dernier siècle, dont je viens de vous 
raconter T histoire, il avait paru des hommes qui 
avaient fait de grandes découvertes, et composé 
des choses dont on n'avait pas même eu l'idée 
jusqu'alors; telle fut l'invention de la poudre à 
canon, que l'on attribue à un moine allemand, et 
dont on fit usage, pour la première foi^, à la fatale 
journée de Crécy, ainsi que je vous l'ai fait re- 
marquer. Cette invention, en rendant inutiles les 
pesantes armures de fer auxquelles les seigneurs et 
les chevaliers devaient leur supériorité sur les au- 
tres hommes, acheva de ruiner la féodalité, dont 
les châteaux, malgré leurs épaisses murailles et 
leurs fossés, ne f\irent plus imprenables, lorsqu'au 
moyen d'une certaine quantité de poudre placée 
sous les fondations, on put aisément détruire d'un 
seul coup tout un édifice. 

Quelques années plus tard, et pendant que Louis 
XI régnait en France, des ouvriers de Mayence, 
sur le bord du Rhin, inventèrent les premiers l'art 
d' imprimer les livres, à peu près comme on le fait 
aujourd'hui. Vous savez que ce prince encouragea 
l'introduction de l'imprimerie dans son royaume, 
et il en résulta promptement im grand bien ; car, 
dès ce moment, les livres se multiplièrent, et devin- 
rent peu à peu aussi communs que nous les voyons 
à présent. 
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Alors un plus grand nombre de personnes pu- 
rent apprendre à lire, et se livrer à Tétude ; et il 
est bon de remarquer qu'à mesure que les hommes 
devinrent plus instruite, ils devinrent en même 
temps meilleurs et moins grossiers. 

Enfin, au temps de Charles YIII, im pilote 
habile, nommé CniasTOPHE Colomb, natif de 
GÊNES en Italie, obtînt du roi d'Espagne, à force de 
prières, trois petits vaisseaux, sur l'un desquels il 
s'embarqua avec quelques marins intrépides; et 
n'ayant d'autre guide qu'une aiguille mobile, dont 
la pointe jouit de la singulière propriété de se tour- 
ner sans cesse vers le nord, s'avança sur l'im- 
mensité de l'Océan, jusqu'à ce qu'il eût rencontré 
d'autres terres, et des pays tout à fait inconnus. 
L'instrument dont il se servit pour ce voyage 
aventureux, et qui est aujourd'hui familier à tous 
les marins, est ce qu'on nomme une boussole; 
et il y avait peu de temps alors qu'on en avait 
fait la découverte. 

Ces contrées étrangères, dont la découverte vous 
sera aussi racontée quelque jour, reçurent d'abord 
le nom de noxtveau mokde; et plusieurs années 
après, un autre navigateur, nommé AnéRio Yes- 
puce, ayant suivi l'exemple de Christophe Colomb, 
donna au vaste continent qu'il découvrit à son 
tour, le nom d'Amérique. 

Ces inventions et les découvertes qui en furent 
la suite, mes jeunes amis, changèrent en peu de 
temps bien des choses aux anciens usages : l'or et 
l'argent, dont on trouva des mines considérables 
dans le nouveau monde, devinrent plus communs 
en Europe; le commerce maritime enrichit un 
grand nombre de villes, qui, jusqu'alors, n'avaient 
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eu aucune importance ; et il s' éleva dans plusieurs 
endroits, et surtout à Paris, des écoles et des col- 
lèges, où une foule de jeunes gens vinrent de tous 
les pays chercher à s' instruire, et à entendre l'ex- 
plication des livres savants que Ton imprimait. 

Louis, duc d'Orléans, était le plus proche parent 
de Charles VIII, qui n'avait point laissé d'enfants; 
et ce fut lui qui monta sur le trône, après la mort 
de ce jeune prince, sous le nom de Louis XII. 

Dès qu'il fut roi, quelques-uns de .ces courti- 
sans qui ne manquent jamais d'accourir auprès des 
princes heureux, vinrent lui adresser mille flat- 
teries, et lui conseiller de se venger de ceux qui 
l'avaient combattu et fait prisonnier à Saint- Aubin 
du Cormier; mais Louis leur eut bientôt imposé 
silence, en prononçant à haute voix ces paroles 
remarquables: "Le roi de France ne venge pas 
" les querelles du duc d'Orléans." 

Cette réponse est d'autant plus honorable dans 
la bouche de ce prince, mes jeunes amis, que le 
roi, en parlant ainsi, témoignait qu'il n'userait ja- 
mais de son pouvoir pour punir ceux qui, en le 
combattant, lorsqu'il n'était qu'un sujet rebelle, 
n'avaient fait que remplir un devoir rigoureux, 
mais nécessaire. 

Anne de Bretagne, veuve de Charles VIII, aus- 
sitôt après la mort de son mari, avait voulu se re- 
tirer dans ses états, pour ne pas voir un autre 
prince occuper la place de celui qu'elle pleurait ; 
mais, peu de temps après, Louis XII, ayant fait 
rompre son mariage avec la pauvre Jeanne de 
France, cette seconde fiUe de Louis XI, si dis- 
graciée de la nature et si triste, qu'il avait épousée 
autrefois, offrit à la duchesse de Bretagne de par- 
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tager son trône, ce quelle accepta sans répughancei 
tant il lui parut bon et aimable. 

Par ce mariage, le duché de Bretagne se trouva 
définitivement réuni à la France, dont il avait été 
séparé dans le temps des derniers Karolings ; et je 
dois vous faire remarquer que toutes les provinces 
de l'ancienne Gaule vinrent ainsi successivement 
s'ajouter à ce royaume, auquel, depuis cette époque, 
elles n'ont jamais cessé d'appartenir. 

Cependant, mes jeunes amis, Louis XII que son 
affabilité avait déjà fait surnommer le père du 
peuple, eut, à l'exemple du roi Charles, l'idée de 
retourner en Italie, pour faire valoir ses droits sur 
une province de ce pays, nommée le Milanais, qui 
avait appartenu autrefois à la famille de sa grand'- 
mère, Valentine de Milan, et que le roi d'Espagne, 
ainsi que plusieurs princes d'Italie, prétendaient 
lui disputer. Il se mit donc en marche avec une 
armée nombreuse. 

Parmi les nobles chevaliers qui l'accompagnaient, 
il y en avait un nommé Bayard, qui, non-seule- 
ment était le plus brave des guerriers de son temps, 
mais encore un des hommes les plus parfaits qui 
aient jamais existé : on l'appelait ordinairement le 
Chevalier sans peur" et sans reproche. 

Dès son enfance, Bayard s'était montré capable 
des plus grandes choses; ses jeux même annon- 
çaient un caractère ferme et généreux, et sans être 
turbulent et mutin comme l'avait été Bertrand du 
Guesclin, il préférait à tout les exercices militaires 
qui exigent de la force et de l'adresse. 

Lorsque Bayard fut devenu grand, il partit pour 
suivre le roi Louis XII en Italie, après avoir de- 
mandé et reçu avec recueillement la bénédiction de 
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aon vietuj: père; car il n'étail; pas possible qu^in 
BÎ bon jeune homme ne fût pas un fils tendre ejt 
respectueux; et dès que roccasiDn s'en présenta, 
il se distingua par plusieurs traits d*un qourage 
inla'épide. 

Un jour que les ennemis paraissaient trop supé* 
rieurs en forces, Louis XII ayant ordonné à son 
armée de traverser un petit pont de bois qui se 
trouvait sur une rivière, recommanda de détruire 
oe pont aussitôt que les derniers soldats seraient 
passés, afin que les Espagnols ne pussent pas les 
suivre. 

Malheureusement, on n'eut pas le temps d'e:9:é- 
cut^ cet ordre, et les Français allaient être surpris 
dans, leur retraite, lorsque Bayard, s'apercevant que 
le pont était abandonné, se plaça seul à Tentrée, et 
arrêta par qon courage toute l'année enneniie : ce 
ne fiit qu'après avoir combattu plusieurs heures 
pendant lesquelles les troupes du roi s'éloignèrent, 
qu' il rejoignit les siens, laissant les Espagnols stu- 
pé£adts à la vue d'un si admirable courage. 

Hors de la bataille, où la valeur d'un lion sem- 
blait lui être natnirelle, Bayard avait la douceur et 
la simplicité d'un agneau ; il détestait le mensonge, 
et aurait mieux aimé être puni pour une grande 
Ikute, s'il avait eu le malheur d'en commettre, que 
de s'excuser par ui^e tron^perie. 

A ces précieuses qualités, Bayard igoutait eur 
oere une piété sincère et une charité i^anp bor^es. 
A la prise d'une ville d-Italie, ses soldats lui ame? 
nèrent une jeune fille d'une beauté remarquable, 
qu'ils avaient arrachée à des dangersi efirayai^ts; 
cette demoiselle pleurait à chaudes laripes, ett ne 
cessait de demander sa mère, dont elle ignorait la 



LE PÈRE DU PEUPLE. 249 

destinée. Lé bon chevalier, touché de ses pleurs, 
n'eut pas de repos qu' il n'eût retrouvé cette dame ; 
et non-seulement il lui rendit sa fille, mais encore, 
ayant appris qu'elle était dans l'indigence, et veuve 
d'im gentilhomme milanais, tué à l'armée, il la 
pria d'accepter une grosse somme d'argent qu'il 
avait réservée pour lui-même par prévoyance. 

Ces deux personnes, pénétrées de la plus vive 
reconnaissance, voulaient embrasser ses genoux 
pour le remercier d'un si grand bienfait ; mais il 
les releva avec grâce, et ne leur demanda pour 
prix de tant de bontés, que de garder un secret 
invic^able sur cette aventure. Malgré cela, la 
belle action qu'il avait faite fiit bientôt connue de 
toute l'armée ; et je suis bien aise que cette dame 
n'ait pas mieux gardé ce secret, puisque son indis- 
crétion nous apprend que Bayard avait autant de 
modestie que de bienfaisance. 

Cependant Bayard n' était pas le seul chevalier 
français qui montrât tant de vaillance et de vertu : 
Louis XII lui-même se distinguait par son courage, 
au milieu de tant d'hommes intrépides. Un jour, 
dans un combat sanglant, quelques-uns de ses of- 
fioiers murmuraient de ce que le roi exposait avec 
ime sorte de témérité sa vie et la leur aux coups 
des ennemis; " Que ceux qui ont peur," s'écria 
Louis en riant, " se mettent derrière moi." Ce 
mot fit rougir de honte les mécontents; et vous 
jugez bien qu' ils ne pensèrent plus à leur propre 
salut, en voyant le sang-froid du monarque. 

L'un des guerriers les plus brillants de cette 
époque fut Gaston de Foix, comte d'Armagnac et 
duc de Nemours, fils du malheureux prince de ce 
nom, auquel Louis XI ayait fait trancher la tête< 
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Ce jai^ne chevalier, que Louis XII aimait comme 
s'il etit été son propre fils, unissait aux qualités 
les plus aimables la valeur la plus intrépide ; mais 
comme si cette famille d'Armagnac eût été ré* 
servée è une infortune perpétuelle, il périt à la 
fleur de l'Âge, à Bavenne, en Italie, dans une 
bataille où H venait de vaincre complètement les 
Espagnols ; et sa mort devint le signal des revers 
qui, depuis ce moment, ne cessèrent d'assaillir les 
Français dans cette contrée, qu'ils furent forcés 
d'abandonner entièrement. 

Les désastres de ces guerres d'Italie, qui coû- 
tèrent presque autant de sang à la Freuice que les 
invasions des Anglais, obligèrent enfin Louis XII 
à rentrer dans son royaume, et dès lors il ne pensa 
plus qu'à faire le bien de son peuple, dont il était 
%doré. Monté sur une mule blanche, on le voyait 
parcourir sans aucune suite les mes de Paris, 
écoutant avec douceur tous ceux qui avaient 
quelque gr&ce à lui demander, et ayant soin que 
justice fût faite à tout le monde. 

D'autres fois, caché sous des vêtements obscurs, 
il prenait plaisir à se mêler à la foule du peuple, 
pour connaître ce que chacun disait de lui : il re- 
cueillait avec soin les plaintes que les plus pauvres 
geii3 faisaient entendre; et lorsqu'ils réclamaient 
une chose juste, c'était en voyant leurs vœux 
e^^ucés, qu'ils apprenaient que le roi les avait 
écoutés. 

Un grand seigneur de la cour avait un jour, par 
quelque accident sans doute, cassé le bras à un 
pauvre ouvrier, qui n'avait point osé se plaindre ; 
mais le roi l'apprit, dans une de ses promenades 
secidtes; alors mettant aussitôt son bras en écharpe, 
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comme s'il eût été blessé Ini-mêine, il Be présenta 
devant les jnges^ et déclara qu'il ne serait gaéri 
que lorsque le seigneur aurait été puni. Les juges 
ayant pris des informations^ condamnèrent Thomme 
riche à payer une grosse somme d'argent au pauvre 
malade qu'il dut ausd âdre guérir à ses frais; et 
]e roi eut la satisfaction d'entendre les bénédictions 
de son peuple, qui lui sotihaitaît une longue vie. 

La reine Anne, qui n'était pas moins bienfaisante 
que son maii, s'associait à ses bonnes œuvres; 
aussi sa mort fut>elle une grande affliction pour 
les pauvres et les malheureux* Louis ne lui sur* 
vécut que d'une année; et le jour de ses funé- 
railles, dans les villes et dans les campagnes, il 
semblait, à voir la douleur publique, que chaque 
Français eàt perdu son père. 






FRANÇOIS PREMIER. 
Depuis Van 1515 jusqiià Van 1547. 

Après la mort de Louis XII, loisqne le peuple 
vit monter sur le trône un prince jeune et aimable, 
il se consola de la perte du bon vieux roi qu'il 
avait tant aimé. Le nbuveau monarque était le 
plus proche parent et le gendre de Louis, qui 
n'avait point laissé de fils. H prit le nom de 
François I«^. 

Ce prince était affable et spirituel ; il aimait les 
hommes instruits, et en attira un grand nombre à 
Paris des divbrs pays de l'Europe, en les comblant 
de toutes sortes de faveurs. Par ses bien&iits, il 
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encouragea les sciences et les arts, dont les Fran- 
çais avaient pris le goût dans leurs expéditions 
d'Italie, le pays du monde le plus riche en monu- 
ments remarquables et en peintures précieuses ; et 
son règne est surtout mémorable par la renais- 
sance des lettres, qui, jusqu'à cette époque avaient 
été peu cultivées en France. Il effaça ainsi les 
dernières traces de la barbarie des anciens Franks, 
et eût été peut-être le prince le plus accompli de 
notre histoire, s'il n'eût trop aimé la guerre, et 
causé par cette folle passion de grands malheurs 
au royaume et à lui-même. 

Dans le temps que François I®^ régnait en 
France, il y avait en Europe deux rois puissants, 
dont il aurait dû tâcher de n' être jamais l'ennemi : 
c'étaient Henri VIII, joi d'Angleterre, et Charles- 
Quint, empereur d'Allemagne et roi d'Espagne, 
l'un des princes les plus habiles et les plus am- 
bitieux qui aient jamais existé. 

François I®'", qui, dans les premiers temps de son 
règne, sentit la nécessité de se concilier l'amitié de 
ces princes, proposa une entrevue à Henri VIII, 
dans un endroit que l'on nomma le Camp du drap 
d'or, à cause de la magnificence qui fut déployée 
pour ce rendez- vous des deux rois. 

On avait élevé dans une belle plaine de Flandre 
plusieurs palais de bois, si richement décorés, que 
la description que je pourrais vous en faire, ressem- 
blerait à ces récits merveilleux et mensongers que 
l'on trouve dans les contes de fées. Les reines de 
France et d'Angleterre y accompagnèrent leurs 
maris, et se firent suivre des dames les plus belles 
et les plus riches de leur royaume. Les deux rois 
se virent au milieu des .fêtes, des bals, des tournois 
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et des jeux de toute espèoe, et ce fut à qui des 
deux porterait le plus loin V élégance et la somp- 
tuosité. 

Les courtisans des deux nations se ruinèrent 
pour surpasser leurs égaux en magnificence; et 
comme Torgueil nous porte infailliblement à faire 
des sottises, il s'en trouva quelques-uns qui ven- 
dirent leurs terres et leurs biens, pour acheter 
de beaux manteaux et des habits éblouissants d'or 
et de pierreries. Mais beaucoup de gens se mo- 
quèrent d'eux, et crièrent en les voyant passer, 
qu'ils n'étaient si fîers, sans doute, que parce 
qu'ils portaient sur leurs épaules leurs moulins, 
leurs forêts et leurs prairies. 

Après avoir passé tout un mois au camp du 
drap d'or, au milieu des plaisirs de toute espèce, 
les deux rois se séparèrent, fort satisfaits de leur 
entrevue, et se promettant bien des choses qu'ils 
n'avaient certainement l'intention de tenir ni l'un 
ni l'autre. 

François I^ possédait alors un des plus puissants 
royaumes de ce temps ; et il vous suffira de jeter 
un coup d'œil sur la carte de la France, telle qu'elle 
était à cette époque, pour vous en convaincre. La 
Normandie, arrachée par Philippe Auguste à Jean 
Sans terre ; le Langueidoc, acheté par Louis YIII, 
à la suite de la croisade contre les Albigeois ; le 
Dauphiné, réuni à la France sous Jean II; la 
Guyenne, conquise sur les Anglais par Charles 
YII ; la Bourgogne, presque entière ajoutée à ce 
royaume par Louis XI, après la mort de Charles 
le Téméraire ; la Bretagne enfin, acquise à Louis 
XII par son mariage avec la duchesse Anne, 
formaient un des plus beaux empires que l'on eût 
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jamais vus ; et le roi en était véritablement le seul 
maître, puisque tous les grands vassaux avaient 
cessé d'exister. François aurait donc pu se con- 
tenter d'une si vaste puissance, que personne ne 
songeait à lui disputer; mais il eut Tidée de faire 
revivre les anciennes prétentions de ses prédéces- 
seurs sur le Milanais, et n'eut pas de repos qu'il 
n'eût encore réuni une armée, pour aller attaquer 
ce pays. 

Le nombre et la valeur des chevaliers qui l'ac- 
compagnaient lui inspirèrent d'abord d'autant plus 
de confiance, qu'il battit tous les ennemis qui se 
présentèrent devant lui. Les Suisses, dont il fal- 
lait qu'il traversât le pays pour se rendre en Italie, 
voulurent l'arrêter dans les défilés que forment les 
Alpes, et les deux armées s' étant rencontrées au- 
près d'un village nommé Marignak, il y eUt dans 
ce lieu une grande bataille qui dura deux jours et 
deux nuits, sans interruption. Les plus vieux sol- 
dats assurèrent qu'ils n'avaient jamais vu un combat 
61 terrible ; et la victoire demeura aux Français. 

Le roi, qui s'était distingué par sa bravoure au 
milieu de tant de braves, voulut que le chevalier 
Bayard, qui ne l'avait point quitté pendant toute 
la bataille, l'armât chevalier, avec les cérémonies 
usitées en pareille circonstance, et dont je vous ai 
parlé plus haut; Bayard, toujours aussi modeste, 
se défendit d'abord d'un si grand honneur, que 
pouvaient revendiquer une foule de seigneurs non 
moins vaillants que lui^ mais certaiUement moins 
illustres par leurs vertus ; il fallut bien cependant 
qu' il se soumît aux ordres du roi, et François I^ 
s' étant mis à genoux devant lui, il le frappa, sui- 
vant l'usage, de deux petits coups de son épée sur 
les épaules, et lui donna l'accolade. 



FBANÇOIS FREMIEB. 1^55 

Après cela, le bon cheyalier remit son épée dons 
le fourreau, jurant de ne plus se servir de cette 
arme, que contre les infidèles et les Sarrasins. 

Cependant François I^, malgré son courage, ne 
fut pas aussi heureux dans toutes ses batailles, qu'il 
Vavait été à Marignan ; en Italie, les années de 
Tempereur Charles- Quint lui disputèrent pied à 
pied les provinces qu' il voulait conquérir ; et il lui 
fallut livrer une multitude de combats sanglants, 
qui coûtèrent la vie à un grand nombre de braves 
gens. 

Bayard lui-même, atteint d'un coup mortel dans 
une rencontre où il venait de faire de nouveaux 
prodiges de valeur, et sentant sa fin approcher, se 
fit déposer au pied d'un arbre, où il ne pensait plus 
qu'à bien mourir, en priant Dieu de lui accorder le 
pardon de ses fautes, comme doit le faire un bon 
chrétien. 

Il était là, près d'expirer, lorsque les chefs des 
Espagnols, ayant appris le malheur de cet intrépide 
chevalier, se rendirent auprèis de lui, et lui témoi- 
gnèrent le regret qu'ils éprouvaient de voir périr un 
si vaillant homme : Bayard les remercia avec poli- 
tesse, mais voyant s'avancer le connétable de Bour- 
bon, qui, s'étant brouillé avec le roi de France, était 
sorti du royaume, et avait pris le parti de ses en- 
nemis, il ne fut pas maître de son indignation. 

Ce seigneur s'étant approché de lui, voulut lui 
exprimer combien il était affligé de le voir dans 
un si triste état. " Ce n'est pas moi," lui répondit 
Bayard, ^' mais c'est vous qu'il faut plaindre, vous 
^' qui copibattez contre votre roi, votre patrie et 
^' votre serment." Peu d'instants après avoir dit 
ces belles paroles, qui firent rougir de honte le con- 
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nétable, le bon chevalier rendit l'âme, emportant 
les regrets de tonte la France, et l'estime même 
de ses ennemis. 

La perte de cet homme illustre ne fat que le 
premier des malheurs dont François I^ ne tarda 
pas à être frappé ; depuis ce moment, toutes ses 
entreprises en Italie éirent désastreuses, et il y 
avait à peine un an que Bayard était mort, lorsque 
le roi, ayant tenté de s'emparer d'une ville nom- 
mée Pavie, se trouva en face d'une armée espa- 
gnole que Charles-Quint avait envoyée contre lui. 

Alors s'engagea auprès de cette ville une san- 
glante bataille, où l'armée française fut taillée en 
pièces, malgré les efTorts inouïs du roi et des braves 
qui l'accompagnaient; François 1^ lui-même tomba 
au pouvoir des ennemis ; et depuis la funeste ba- 
taille de Poitiers, où le roi Jean fat fait prisonnier 
par les Anglais, une si grande calamité n'avait 
point afiSigé la France. 

L'un des premiers soins du roi captif après son 
malheur, fiit d'écrire à sa mère pour l'en informer ; 
car il avait pour elle trop de tendresse et de res- 
pect, pour vouloir qu'elle apprît par d'autres le 
revers dont il était frappé : sa lettre commençait 
par ces mots remarquables, que vous entendrez 
souvent répéter : '' Madame, tout est perdu, fi>rs 
rhonneur." 

Vous pouvez juger quelle fut la joie de Charles- 
Quint, lorsqu'on lui amena en Espagne cet illustre 
prisonnier. Il ne le traita pas d'abord avec tous les 
égards dus au souverain d'im grand royaume ; mais 
ensuite il se repentit de sa dureté, et lui témoigna 
une politesse dont les rois, plus encore que les 
autres hommes, doivent l'exemple à tout le monde. 
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François I*^ demeura pins d'un an prisonnier à 
Madrid, capitale du royaume d'Espagne; mais 
r ennui de la captivité, le désœuvrement, les cha- 
grins qu'il éprouvait, altérèrent sa santé; et s'il 
fât resté plus longtemps éloigné de la France, il 
serait mort peut-être au pouvoir de ses ennemis ; 
alors Charles-Quint, moyennant une Ibrte rançon, 
lui rendit enfin sa liberté, dont François profita 
aussitôt pour rentrer dans son royaume. 

Près de quinze ans après ces événements, les 
deux rois n'étant plus en guerre, Charles- Quint, 
qui possédait des royaumes dans toutes les parties 
de r Europe, fît demander à François I®' la per- 
mission de traverser la France, pour se rendre 
dans un de ses états. 

Le roi qui n'avait point conservé de rancune, 
car la rancune est le défaut des petites âmes, vou* 
lut témoigner à son ancien ennemi qu'il ne con- 
servait aucun ressentiment du passé. 

On prépara donc, pour recevoir le monarque 
espagnol, des fêtes magnifiques, qui coûtèrent des 
sommes énormes ; et ce prince, accoutumé à trom" 
per les autres, eut bien de la peine à se persuader 
que cette somptueuse réception ne cachât pas 
quelque piège; il se trompait cependant: le roi 
de France était incapable d'une trahison, même 
envers son plus dangereux ennemi. 

C'était l'usage, dans ce temps-là, d'avoir à la 
cour de France un bouffon qu'on appelait fou du 
ROI, le plus souvent disgracié par la nature, et 
qui était chargé d'amuser le monarque par ses 
saillies. H portait sur la tête et ûbhb la main 
les attributs de la folie, et à la faveur de son 
titre et de son costume, U lui était permis de dire 
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aux rois des choses que les hommes les plus res* 
pectés et les plus sages n'auiaîeut osé leur faire 
entendre. 

Le fou de François I^ se nommait Tbiboulet. 
Dès qu'il apprit que Oharles-Quint osait traverser 
la France, il se présenta devant le roi avec un gros 
registre sous le bras; ce prince, qui s'attendait 
à quelque nouvelle plaisanterie de sa part, lui de- 
manda à quoi il destinait cet énorme volume: — 
^' C'est pour écrire les noms de tous ceux qui 
'^ sont plus fous que moi,'' lui répondit Triboulet, 
" et je viens d'y inscrire le nom du tout-puissant 
" empereur Charles-Quint." 

Triboulet, par cette réponse, voulait faire penser 
que ce souverain avait probablement perdu la rai- 
son, de venir ainsi se mettre à la disposition de 
son ancien ennemi ; le roi le comprit parfaitement,- 
et comme il ne se fôchait jamais des propos de 
Triboulet : " Eh I que feras-tu donc," demanda-t-il 
à ce plaisant personnage, '^ si je le laisse passer ?" 
*' J'effacerai son nom, repartit le fou, et je mettrai 
" le vôtre à la place." 

Le roi rit beaucoup de cette saillie, fit un 
riche présent à Triboulet, et n'en reçut pas moins 
avec toute la loyauté possible le superbe empereur, 
qui sortit du royaume de France comme il y était 
entré ; mais l'histoire rapporte que tant que Charles- 
Quint y demeura, il ne dormit pas tranquillei et 
ne mangea pas de bon appétit. 

Je ne sais si le roi ne se repentit pas plus 
tard de n'avoir pas suivi le conseil de son fou, si 
l'on peut jamais se repentir d'une bonne action, 
car la France eut encore bien des guerres à sou- 
tenir contre Charles-Quint, qui ne prétendait à rien 
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moins qu' à la monarchie universelle ; et ces guerres 
étaient à peine terminées que François I*' mourut 
au château de Eambouillet, auprès de Paris, où 
l'on montre encore, dans une vieille tour, la petite 
chambre délabrée où ce prince rendit le dernier 
soupir. Son fils lui succéda sous le nom de Henri II. 
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LES PROTESTANTS. 
Depuis Van 1547 jiisqu*à Van 1559. 

Le bon roi Louis XII vivait encore, lorsque 
parut en Allemagne un moine nommé Martin 
LiTTHER, qui annonça publiquement des nouveautés 
qui devaient être bien fatales à la tranquillité des 
peuples et des rois. H soutint que les chrétiens 
n'étaient pas obligés de se soumettre au pape, quoi- 
qu'il eût été jusqu'alors le chef de l'Église chré- 
tienne, et conseilla aux gens qui l'écoutaient de ne 
plus aller entendre la messe. Ce n'était pas la pre- 
mière fois, à la vérité, que de pareilles idées étaient 
annoncées en Europe : déjà en Italie, en France, et 
en Angleterre, de semblables tentatives avaient été 
faites contre l'autorité des papes; mais elles ex- 
citèrent alors dans plusieurs royaumes une grande 
fermentation, et tous ceux qui se mirent à suivre les 
leçons de Luther, reçurent le nom de LUTnéRiENS. 

Quelques années plus tard, et sous le règne de 
François I®', on vit paraître en France un autre 
moine, nommé Calvin, qui annonça à peu prés 
les mêmes choses que Luther avait déjà prêchées 
en Allemagne ; mais celtd-là annonça en outre que 
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c'était offenser Dieu, que de le prier devant les 
images et les statues qui sont placées dans les 
églises. Beaucoup de Français de toutes les condi- 
tions, depuis les plus grands seigneurs du royaume 
îusqu'aux dernières classes du peuple, suivirent 
Calvin, comme ailleurs on avait suivi Lutter, 
et ces gens-là reçurent le nom de calvinistes. 

Enfin les luthériens d'Allemagne et les calvi- 
nistes de France prirent plus tard la dénomination 
de PROTESTANTS, parcc qu'ils avaient réclamé ou 
PROTESTÉ contre la défense qui leur fut faite dans 
une grande assemblée d'évêques, que Ton nomme un 
CONCILE, de répéter les nouveautés qu'ils avaient 
proclamées. On employa contre eux jusqu'à la 
violence ; François I*' permit que le Parlement con» 
damnât plusieurs protestants français au supplice 
du feu, et qu'on poursuivît par les armes ceux qui 
refuseraient d'aller à la messe. 

De leur côté, les chrétiens qui ne voulurent pas 
se faire protestants, se donnèrent le nom de catho- 
liques, ce qui veut dire universels, et cette dis- 
tinction fut la cause première des guerres cruelles 
qui suivirent, et que l'on nomme ordinairement les 

GUERRES DE RELIGION. 

Lorsque le roi Henri II monta sur le trône 
après la mort dq son père, il montra, comme lui^ 
une grande animosité contre les protestants, et fit 
même brûler dans quelques villes du royaume plu- 
sieurs de ces infortunés; mais cette persécution; au 
lieu d'efirayer les calvinistes, ne fit qu'en augmen- 
ter le nombre ; et bientôt le roi apprit que, malgré 
sa défense, quelques-uns des principaux seigneurs 
de sa cour avaient embrassé la nouvelle religion. 

Parmi ces seigneurs, on distinguait François 
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DE CoLiGNi, baron d'Andelot, qui s'était acquis 
à la guerre une grande réputation de courage et 
d'habileté. Le roi qui raimaît à cause des services 
qu'il avait rendus au royaume, ayant appris qu'il 
s'était prononcé ouvertement en faveur des calvi- 
nistes, le fit appeler en sa présence, et lui ordonna 
de déclarer si ce qu'on disait de lui était vrai, sa- 
chant bien qu'un homme tel que d'Andelot était 
incapable de déguiser la vérité : " Sire," lui répon- 
dit ce seigneur, '^ mon corps, mes biens et ma vie 
'' vous appartiennent ; mais mon âme est à Dieu, 
'^ que je ne saurais tromper ; j'aime mieux mourir 
" que d'aller à la messe." 

Une pareille réponse, à laquelle le roi était loin 
de s'attendre, excita en lui une si vive indignation, 
que peu s'en fallut que d'Andelot ne la payât de 
sa tête ; Henri se contenta pourtant de le chasser 
de sa présence, et lui défendit de reparaître à la 
cour; mais le fier seigneur demeura inébranlable 
dans ses sentiments, et les calvinistes, encouragés 
par la fermeté d'un personnage si considérable, se 
montrèrent plus hardis et plus entreprenants. 

Dans ce temps-là, la reine de France se nom-* 
mait Catherine de Medigis. C'était une prin- 
cesse italienne qui avait beaucoup d'esprit et de 
finesse ; mais il était bien rare qu'elle laissât voir 
ce qu'elle pensait; et le plus souvent c'était à 
ceux qu'elle détestait le plus qu'elle faisait le plus 
de caresses. 

n y avait alors à la cour de Henri II deux 
princes dont tout le monde vantait les talents et 
l'habileté. Ces princes étaient frères, et appar- 
tenaient à la maison de Lorraine, laquelle tirait, 
disait-on, son origine des derniers descendants de 
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Gharlemagne, proscrits par Ho^es Capet, ainsi 
que je vous l'ai raconté plus haut. L'un se 
nommait le cardinal de Lorraine, et l'autre, 
François, duc de Guise. Ce dernier avait battu 
bien des fois les ennemis du roi; ce fut même lui 
qui repoussa Tempereur Charles-Quint, dont l'armée 
était entrée dans le royaume, et qui reprit aux 
Anglais la ville de Calais, qu'ils avaient toujours 
gardée depuis le temps de Philippe de Valois, 
c'est-à-dire, pendant plus de deux cents ans. 

Le duc de Guise n'aimait point les protestants, 
mais il détestait encore davantage Anne de Mont- 
morency, connétable de France, et de l'une des 
plus illustres familles du royaume. H était jaloux, 
è cause de la confiance sans bornes que le roi ne 
cessait de témoigner à ce noble vieillard, qu'il se 
plaisait à consulter sur toutes ses affaires. 

Malheureusement, dans une bataille livrée contre 
les Espagnols, auprès de Saint-Quentin, le conné» 
table tomba au pouvoir des ennemis ; et pendant 
qu'il était leur prisonnier, le duc de Guise, qui 
était beau, aimable, poli, et surtout fort insinuant, se 
rendit si agréable au roi et à la reine qu'ils ne fai- 
saient plus l'un et l'autre que ce qui lui convenait. 

Alors cet adroit courtisan, pour captiver la con- 
fiance du roi dont il connaissait la prévention 
contre les protestants, lui représenta le connétable 
comme l'espoir de ces derniers, parce que d'Andelot, 
dont il était l'oncle, avait publiquement embrassé 
la doctrine de Calvin. Il excita ainsi une telle in- 
dignation dans l'esprit de Henri, contre ceux qu'il 
soupçonnait de favoriser la nouvelle religion, que 
le roif pour les écraser d'un seul coup, se rendit au 
Parlement, où ayant fait arrêter cinq magistrats 
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qui professaient ouvertement le calvinisme, il or- 
donna qu'on fit leur procès le plus promptement 
possible, voulant, dit-il, voir brûler de ses propres 
yeux Anne Dubourg, Tun d'entre eux, qu'il re- 
gardait comme le plus coupable de tous. Henri 
II n'était pas né méchant; mais son caracfêre 
était faible et irrésolu, et ce défaut-là peut faire 
commettre bien des mauvaises actions à un homme, 
et encore plus à un roi. Entouré de courtisans 
haineux et perfides, il lui eût été bien difficile de 
connaître la vérité, qui est le premier besoin de 
ceux qui gouvernent. 

Pendant que les protestants étaient ainrî mal- 
traités, il Y eut à Paris de belles fêtes, pour célébrer 
le mariage de la fille du roi avec le fils de Charles- 
Quint, qui, en montant sur le trône d'Espagne^ 
avait pris le nom de Philippe II ; mais la joie de 
ces fêtes se changea bientôt eh deuil général : le 
plus brillant et le plus heureux des jouteurs fut lo 
roi de France ; mais le 29 juin 1559, aptes atoir 
remporté le- prix de la journée, il aperçut deux 
lances encore entières, et voulut faire au sire de 
Montgomery, son capitaine des gardes, Thoimetir 
d'en rompre une avec lui. Montgomery obéit ; et 
dans le choc, un des éclats de sa lance brisée entra 
violemment dans l'œil du roi: un épanchement 
se fit au cerveau, et peu d' heures après, Henri II 
n'était plus. B fallut la mort d'un roi, pour 
reconnaître la vérité de ces paroles d'un envoyé 
du Grand Seigneur, qui assistait à un tournoi, sous 
Charles YII ; '^ Si c'est tout de bon, ce n'est pas 
** assez ; si c'est un jeu, c'est trop." 
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LA CONJURATION D'AMBOISE* 
Depuis Van 1559 jusque à Van 1560. 

Henri II laissa quatre jeunes prinoes, dont les 
trois premiers ont régné saccessiTement sur la 
France. Le danphiil, qui n'avait que seize ans, 
lorsque son père mourut, monta axussitôt sur le trône, 
sous le nom de François II ; et quoique son règne 
ait été de courte durée, il est remarquable par Tim- 
portance des événements qui le signalèrent. 

Le jeune roi avait une très-mauvaise santé, et 
Catherine de Médicis, sa mère, dont le caractère 
était aussi ambitieux que celui du roi était indolent, 
gouverna le royaume sous son nom, ou plutôt le 
laissa gouverner par les princes de Lorraine, à l'ex- 
clusion du connétable de Montmorency, auquel on 
conseilla, pour prix de ses anciens services, de se 
retirer dans ses terres, et d'y demeurer. Cette in- 
gratitude de la nouvelle cour indigna tout le monde, 
et surtout les protestants, qui depuis long^mps 
n'attendaient que du connétable la fin des persé- 
cutions. 

Alors les Guise se croyant tout permis, ne gar- 
dèrent plus de ménagement, et le cardinal de 
Lorraine surtout ne mit plus de bornes à son or- 
gueil, et à l'insolence de ses manières. Dans un 
voyage que le nouveau roi fit à son château de 
Fontainebleau, situé à peu de distance de Pans, 
il se trouva un si grand nombre de gens qui étaient 
venus de toutes les provinces du royaume ppur 
solliciter des récompenses et des grâces, que le 
cardinal, pour les éloigner, eut l'audace de faire 
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planter une potence en face dn château, et de pu- 
blier à son de trompe que toutes les personnes venues 
à la cour pour solliciter, eussent à sortir de la ville, 
avant la fin du jour, sous peine d'être pendues. 
Cette insolence, dont chacun reconnut Tauteur, in- 
digna tellement ceux qu'elle atteignît, que chacun 
se retira dans sa province en maudissant le car- 
dinal ; car les Français, en se voyant traités avec 
tant de dureté, ne pouvaient oublier qu'autrefois ils 
avaient été les compagnons de leurs rois, mais que 
jamais ils n'avaient été leurs esclaves. 

Vous vous souvenez sans doute de l'infortunée 
Marie Stuart, reine d'Ecosse, qu' Elisabeth, reine 
d'Angleterre, fit mourir d'une manière si cruelle. 
Cette pauvre Marie Stuart, qui était très-jeune 
dans le temps dont je vous parle, avait été amenée 
en France, pour y être élevée et devenir ensuite là 
femme de François II, qui en effet la fit asseoir à 
côté de lui sot son trône, où elle se fit aimer de 
tout le monde par sa douceur, et par la grâce de 
ses manières. 

Marie Stuart était nièce du duc de Guise, par sa 
mère ; mais comme elle était alors trop jeune pour 
que l'on fît attention à elle, personne ne s*en occu- 
pait encore, que pour louer sa jolie figure et son 
agréable conversation. 

La puissante Catherine de Médicis, tout habile 
et spirituelle qu'elle était, avait de grandes fai- 
blesses dans l'esprit, et ajoutait foi à une infinité 
de choses ridicules. 

Dans ce temps-12^ par exemple, personne ne 
croyait plus guère aux magiciens ; mais beaucoup 
de gens, même parmi ceux qui passaient pour être 
instruits, étaient tombés dans une erreur qui vous 
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parattra sans doute tx>ut aussi déraisonnable: ils 
s'ima^;inaient qu'on pouvait lire dans les étoiles 
tout ce qui devait arriver un jour ; de sorte qu'au 
.lieu de se faire dire, comme autrefois, leur bonne 
Aventure par de vieilles femmes, auxquelles on 
.présentait le creux de sa main, les personnes cré- 
dules s'en allaient trouver de prétendus a^tbo- 
LoauES, qui passaient leur vie à regarder les astres 
avec une lunette, comme s'ils pouvaient deviner de 
cette façon ce qui devait arriver ici-bas. 

La reine Catherine croyait de très-bonne foi à 
rASTROLOGiE (c'cst fijusi quc Tou nommait la 
science supposée des astrologues)^ et elle n'aurait 
pas entrepris la plus petite affaire sans consulter 
auparavant un docteur, pour lequel elle avait fait 
construire dans son hôtel, qui était situé à Paris, 
à l'endroit où. se trouve aujourd'hui la halle aux 
blés, une haute colonne d'où il pouvait observer 
les étoUes tout à son aise* • 

Je vous ferai observer, à propos de cela, qu'il ne 
faut point confondre l'astrologie, cette prétendue 
science qui n'a jamais été donnée à personne, puis- 
qu'elle ne repose sur rien, de raisonnable, avec 
l'ASTiiONOMiE, science véritable et sublimei qui 
nous apprend à connaître les phénomènes célestes, 
et qui rend de grands services à la géographie et 
à la navigation. 

En vous racontant la mort du brave chevalier 
Bayard, sous le règne de Frg,nçois I^, je vous ai 
parlé du connétable de Bourbon, qui avait alors le 
malheur de porter les armes poutre la France. Ce 
connétable, qui était l'un des plus proches parents 
de la famille des Valois, était mort depuis long- 
temps ; et pour le punir d'une faute si énorme, on 
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Tarait privé de tous ses biens. Depuis cette 
époque, la famille de Bourbon, dont il était le chef 
avait toujours été pauvre et mal reçue à la cour. 

Sous le règne de François II, il existait plusieurs 
princes de cette maison, et entre autres deux frères, 
dont Tun se nommait Antoine de Bourbon, et 
l'autre le prince de Conde. Tous deux avaient 
embrassé la religion et le parti des protestants, et à 
cause de cela le duc de Guise ne les aimait guère. 

Antoine de Bourbon, malgré sa mauvaise for* 
tune, avait épousé Jeanne d'Albert, reine de 
Navarre et nièce de Henri II; aussi lui donnait-on 
le titre de roi de ce petit pays, qui, comme vous le 
savez sans doute, est situé au pied des Pyrénées, 
à peu de distance de Toulouse. Il ne faudra point 
oublier le nom de ce roi et de cette reine, qui furent 
les parents de Henri IV, ce bon prince sur lequel 
j*aurai plus tard bien des choses à vous raconter. 

De temps à autre, le roi de Navarre venait au 
Louvre, où il aurait dû être accueilli avec tous les 
égards dus à son rang, puisqu'il était le plus proche 
parent de François II, après les firères de ce mo- 
narque ; mais le cardinal de Lorraine et le duc de 
Guise faisaient tout ce qu'ils pouvaient pour qu'il 
se dégoûtât de la cour et n'y reparût plus; et 
Bourbon, dont le caractère était trop fier ou trop 
timide pour se plaindre, eut bien des fois envie de 
quitter Paris, et de n'y jamais revenir. 

Le prince de Condé, son frère, était au contraire 
hardi et entreprenant. Indigné de l'insolence de 
Guise, il se mit à la tête d'un complot qui avait 
pour objet d'enlever le jeune roi à ces deux prinoeSi 
qu'il voulait £aire punir sévèrement, pour avoir 
persécuté les protestants et trompé la bonne foi 
du monarque. 
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Ce complot, que Ton nomme ordinairement la 
CONJURATION o'Amboibe, parce que ce fut dans 
cette ville, où la cour se trouvait alors, qu'il devait 
être mis à exécution, manqua entièrement par 
Tadresse du duc de Guise. Un grand nombre de 
calvinistes qui étaient entrés dans la conjtirationy 
périrent les armes à la main, ou furent condamnés 
à la peine capitale, et le prince de Coudé lui-même, 
que Ton accusa d'avoir voulu renverser le roi de son 
trône, ce qui n'était oertainement pas vrai, allait 
subir le même sort, si le jeime François II, dont 
la santé était chancelante depuis sa plus tendre 
en&nce, ne fût mort dans ce moment même, à peine 
âgé de dix-sept ans, n'ayant connu, pour aiDsi dire, 
que les embarras de la royauté, à travers toutes 
les intrigues dont son règne avait été rempli. 

Le reine Marie Stuart, veuve, s*en retourna dans 
son royaume d' Ecosse, et lorsqu'elle monta sur le 
vaisseau qui devait l'emmener loin de la France, 
on dit que ses yeux se remplirent de larmes, comme 
si elle eût déjà pressenti les malheurs dont elle 
devait plus tard devenir la victime. 
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LA SAINT-BABTHÉLEMY. 
Depuis Van 1560 juaqvCà Van 1574. 

Charles IX, mes jeunes amis, était le second 
fils de Henri II, et il n'avait que dix ans lorsque, 
par la mort de son frère François, il se trouva roi 
de France, sous la régence de sa mère, Catherine 
de Médicis. 
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Je VOUS ai déjà raconté T histoire de plusieurs 
règnes entîdrement remplis de guerres, de dés- 
astres et de calamités de toute espèce, et pourtant 
le règne de Charles LK filt encore plus faneste à la 
France, que ceux du roi Jean et de Charles YI. 

Dans les guerres contré les Anglais, ce n'étaient 
du moins que des étrangers qu' il fallait combattre 
et repousser, mais maintenant c'étaient les habi- 
tants des mêmes villes, des voisins, des parents 
même, qui s' égorgeaient les uns les autres. 

Les protestsuits persécutés avec tant de rigueur 
sous François II, par le conseil des Guise, enhardis 
par le courage du prince de Ccmdé et de Tamiral 
de CoLiaNi, frère aîné de l'inflexible d'Andelot, 
lesquels s'étaient mis à leur tête, se plaignirent si 
hautement de ce qu'ils avaient soufiPert jusqu'alors, 
qu'ils auraient peut-être été l'objet de nouvelles 
persécutions, s'il n'y avait eu dans ce temps auprès 
de la reine Catherine un homme de bien, que 
cette princesse avait appelé à la cour pour la 
conseiller contre le duc de Guise, dont l'orgueil et 
l'ambition démesurés commençaient à lui inspirer 
des craintes. 

Cet homme respectable se nommait Michbl de 
THospital; il était chancelier du royaume, c'est-» 
à-dire qu'il était chargé de la garde des sceaux de 
Tétat, que l'on appose ordinairement au bas des 
<»rdonnanoes du roi. La figure seule de l' Hospital 
imposait du respect aux partisans les plus au- 
dacieux des princes lorrains ; il avait une grande 
baxbe blanche, le visage pfile, l'air grave, mais 
bon; et comme il ne parlait jamais que pour le 
bien public, le roi et la reine se faisaient un 
devoir d'écouter ses avis. 

z 2 
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Le chancelier de THospital était catholique; 
mais il ne ponvait voir sans indignation qne Ton 
usât de violence envers les protestants, qui jus- 
qu'alors s'étaient montrés aussi fidèles sujets du 
roi que tous les autres Français; il obtînt donc 
que désormais aucun calviniste ne serait brûlé ni 
pendu; les princes de Lorraine furent éloignés, 
et Ton ne vit plus s'allumer dans les provinces les 
bûchers où tant d'infortunés avaient péri. 

Les protestants auraient dû se contenter d'être 
mieux traités qu'auparavant; mais, enhardis par 
ces concessions, ils ne songèrent qu'à en profiter, 
pour obtenir de nouveaux avantages; dès qu'ils 
ne furent plus persécutés, ils devinrent mutins 
et rebelles. Sous prétexte que les Guise, ayant 
réuni des troupes, avaient enlevé le jeune roi 
et sa mère de leur château de Fontainebleau, où 
ils s'étaient retirés, pour les ramener à Paris, le 
prince de Oondé et l'amiral de Coligni rassemblè- 
rent des armées de calvinistes, et marchèrent 
contre les troupes royales ; chaque jour le royaume 
fdt ensanglanté par de cruels combats, où périrent 
de part et d'autre un grand nombre de Français. 

Alors, comme aux plus mauvais jours de la 
monarchie, Dieu parut avoir entièrement aban- 
donné la France; le sang £rançais coula de tous 
les côtés ; les laboureurs, les habitants des villes, 
désertèrent leurs maisons pour prendre les armes, 
et personne ne se trouva plus à l'abri de la rage 
de tant de furieux. 

Cependant, la plupart de ceux qui avaient causé 
ces désastres, soit en persécutant les protestants, 
soit en feignant de les défendre, mais en effet pour 
leur propre intérêt, ne furent point épargnés par le 
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eonnoux du ciel : le connétable de Montmorency, 
qtd avait vécu sous quatre rois, le roi de Navarre, 
le prince de Condé, périrent dans des batailles ; et 
François de Guise, ce cbef ambitieux mais intré- 
pide, qui avait été le premier auteur de tous les 
malheurs publics, fut assassiné par un calviniste 
fanatique, Jean Foltrot de Merey, gentilhomme an- 
goumois, au moment de se rendre maître d'Orléans, 
où un grand nombre de ses ennemis s'étaient réfa- 
giés. Alors ce seigneur, se sentant près de mourir, 
se repentit en bon chrétien des fautes qu'il avait 
commises ; avant d'expirer, il fit amener devant lui 
son meurtrier Poltrot, et lui demanda avec douceur 
quel motif il avait eu pour attenter à sa vie. 

Foltrot, selon toute apparence, avait été conduit 
à commettre ce crime, par quelque ennemi acharné 
du duc de Guise (on cdt même qu'il nomma plus 
tard Tamiral de Coligni) ; mais il répondit alors que 
sa religion seule lui avait commandé cet homicide ; 
ce qui n'était certainement pas vrai, car il n'y a pas 
de religion qui puisse ordonner tui assassinat. 

Le mourant n'eut pas plus tôt entendu cette 
réponse : " Eh bien," lui dît-il, " ma religion vaut 
" donc mieux que la tienne ; car elle t'a commandé 
'* le meurtre et la vengeance, et la mienne m'or- 
" donne de te pardonner." 

En efiet, ce généreux prince aurait voulu qu'on 
renvoyât cet homme sans lui faire aucun mal; mais, 
après sa mort, ses amis au désespoir firent expirer 
Poltrot dans les supplices. 

Le duc de Guise, en parlant ainsi, s'était montré 
vrai chrétien ; car nous ne pouvons rien faire qui 
soit plus agréable à Dieu, que de pardonner sincère- 
ment à nos ennemis le mal qu'ils nous ont fait. 
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De tant de oliefs qui avaient allumé la guerre 
ci-vile dans le royaume, il ne restait plus que la 
cardinal de Lorraine et Tamiral de Ooligui, et ces 
deux hommes étaient toujours ennemis irréconci- 
liables. François de Guise, en mourant, avait 
laissé un fils nommé Hekri, qui prit aussitôt le 
titre de son père, et qui annonçait déjà un carac* 
tère aussi intraitable et des idées aussi ambitieuses 
que celles de toute sa famille. On l'avait sur<* 
nommé le Balafra, à cause d'une blessure qu'il 
avait reçue au visage dans une bataille, et dont il 
porta toute sa vie la cicatrice. 

A côté de ce prince^ qui, presque enfant, annon-* 
çait déjà ce qu'il deviendrâit un jour, on voyait 
un autre jeune Homme, dont les premières années 
promettaient dès lors cette frsmcldse et cette loyauté 
dont il ne s'écarta jamais un seul jour: c'était 
Henri, roi de Navarre^ fils d'Antoine de Bourbon 
et de Jeanne d'Albret. 

Le jeune roi de Navarre aTaît été élevé dans la 
religion protestante par sa mère, femme d'une 
grande énergie et d'un beau caractère ; et les re- 
gards des calvinistes se tournaient vers lui, quoi- 
qu'il n'eût encore que dix-sept ans, parce qu'il 
était le seul héritier de cette âimille de Bourbon, 
dont les chefs avaient péri pour la défense de la 
nouvelle religion. 

Catherine de Médicis comprit de bonne heure 
tout ce qu'elle aurait à craindre d'un pareil homme, 
si jamais il se déclarait son ennemi et celui de ses 
enfants. Elle lui ofirit la main de Mâbouerite de 
Valois, sœur de Charles IX, princesse d'une beauté 
remarquable; et Henri, en fils respectueux, de- 
manda l'agrément de sa mère, à qui l'on assura que 
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ce mariage mettrait mi terme à toutes les cala- 
mités dont le royaume avait été accablé depuis 
tant d'années. 

L'amiral de Coligni, comme les autres protes- 
tants, crut de bonne foi que la guerre civile serait 
finie par cette union, et il se rendit à Paris où 
Charles IX le reçut avec les égards dus à son rang 
et à son âge avancé. Ce prince Tappela son père, 
lui accorda toutes les faveurs qu'il pouvait désirer 
pour sa famille et pour ses amis, et le combla de 
toutes sortes de présents. Le bon vieillard ne put 
cacher sa joie d'un si heureux changement, et 
Tallégresse fut générale dans le royaume, à la vue 
de cette réconciliation. Il n'y eut que les Guise 
qui parurent tristes et inquiets, et qui ne purent 
dissimuler la haine qu'ils portaient aux calvinistes, 
surtout à ramiral de Coligni. 

Les noces du jeune Henri avec Marguerite de 
Valois étaient près de se conclure, lorsque la reine 
Jeanne d'Albret, atteinte d'un mal subit, mourut 
en peu d'instants, entre les bras de son fils in- 
consolable. Le bruit se répandit qu'elle avait été 
empoisonnée par quelque odieuse trahison; et en 
vérité, dans ce temps-là, il était bien permis de le 
croire ; car tout en ayant l'air de se rapprocher les 
uns des autres, les catholiques et les protestants 
se haïssaient chaque jour davantage. Le roi de 
Navarre perdit ainsi la meilleure des mères; et ce 
malheur hat le signal de tous ceux qui l'assaillirent 
bientôt après. 

Tandis que les délais accordés à la douleur d'un 
bon fils, qui venait de fedre une perte irréparable, 
retardaient la conclusion du mariage projeté, un 
nouvel événement vint jeter le trouble dans l'es- 
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prît des calvinistes, et susciter des inquiétudes aux 
amis de Goligni. Des avis secrets, mais qui pa- 
raissaient venir de bonne source, l'avertissaient 
ehaque jour qu'un complot était formé contre sa 
personne, et qu'il eût à veiller à sa propre vie. Le 
noble amiral rejeta avec mépris les soupçons qu'on 
cherchait à lui inspirer; et lorsqu'il en parla au 
roi, celui-ci, repoussant d'un air indigné l'idée 
d'un pareil attentat, assura le bon vieillard que 
ses jours étaient parfaitement en sûreté. 

Il ne faut pas croire, mes amis, que Charles IX 
usât alors de dissimulation, pour faire tomber 
l'amiral dans le piège qu'on lui avait tendu ; une 
telle duplicité serait si odieuse dans un jeune 
prince, qu'on doit éviter d'y ajouter foi, et en effet, 
il paraît certain que Catherine de Médicis, le duc 
de Guise et les seigneurs de leur parti, n'avaient 
point confié au monarque le complot qu'ils avaient 
formé contre la vie de leur ennemi. Mais peu de 
jours après, comme l'amiral sortait du Louvre, un 
assassin, caché dans une maison voisine de ce pa- 
lais, le blessa grièvement d'un coup de feu, qui lui 
traversa le bras gauche, et lui emporta un doigt 
de la main droite ; le meurtrier échappa à toutes 
les recherches; et Coligni tout sanglant, quoique 
sa blessure ne fût point mortelle, lut reporté chez 
lui par ses- domestiques. A la nouvelle de cet 
attentat, Charles XI se hâta de se rendre avec sa 
mère, auprès du lit du blessé ; il lui promit d'en 
faire punir sévèrement les auteurs, quels qu'ils 
fussent, et parvint ainsi à rendre un peu de con- 
fiance à l'esprit des calvinistes. 

Au milieu de ces tristes circonstances, les noces 
de Henri de Navarre et de Marguerite de Yalois 
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venaient d'toe célébrées, et ce prince était derenn 
le beau-frère de Charles IX, qui lui témoigna beau- 
coup d'amitié : à la vérité, Henri était si aimable, 
que la reine Catherine voulait toujours Tavoir auprès 
d'elle, à cause de sa gentillesse, dissit-elle, mais, en 
e&dtf de peur c^u'on ne trouvât moyen de l'avertir 
de ce qui se tramait contre les protestants. 

n y avait à peine quelques jours que le roi de 
Navarre était le mari de Marguerite, lorsqu'au 
milieu de la nuit, on entendit retentir dans tout 
Paris U cloche d'alarme de l'église Saint-Germain 
l'Attxerrois, qui existe encore auprès du Louvre, 
et bientôt <^rès, ceUe du palais de la cité, que l'on 
ne sonnait jamids que pour annancer la naissance 
ou la mort des rois et des princes de leur famille. 

A ce signal, des bandes d'hommes armés se 
r^aodirent ds^s les rues de cette grande ville, 
et égorgèrent sans pitié tous les calvinistes qu'ils 
purent atteindre. On les perçait de coups, jusque 
dans leur lit: on les précipitait par les fenêtres, et 
on les jetait ensuite dans la rivière, dont les eaux 
étaient rougies de leur sang. On dit même que 
beaucoup de femmes et de pauvres petits enfants 
furent égorgés par ces furieuxt dont la rage ne 
pouvait plus être Apaisée. 

Dès que le tocsin s'était &it entendre, le duc 
de Guise, à la tête d'une troupe arméei 8*était 
rendu à la maison de l'amiral de Coligni, qui, ré- 
veillé par le bruit, étflit sorti de son lit, et s'était 
couvert d'une robe de chw^bre. Ce vieillard, qui 
avait affronté la piort dans cent batailles, renvoya 
quelques fidèles serviteurs qui voulaient le défendre 
jusqu'à leur dernier soupir, et s'avança seul au- 
devant de ses meurtriers, dont il voyait, à la lueur 
des torches, briller les épées et les poignards. 
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En voyant devant enx cet bomme vénérable, 
dont le front était aussi calme que dans nn jour de 
fête, qnelques-uns de ces mécbants s'arrêtèrent, et 
furent sur le point de prendre la fuite; mais an 
d'eux, nommé Beshe, plus scélérat que tous les 
autres, lui porta plusieurs coups d'épée, et le noble 
amiral tomba baigné dans son sang; alors ces 
misérables jetèrent par la fenêtre son corps, que 
le duc de Guise attendait dans la cour de la 
maison, et qu'il abandonna ensuite à la populace, 
toigours altérée de sang et avide de cruauté. 

Je ne vous dirai pas toutes les horreurs qcd se 
commirent à Paris pendant cette nuit fatale, et je 
suis déjà fâché d*avolr été obligé de voub raconter 
ces scènes affireuses, que Ton nomme les massacres 
DE LA Saint-Barthélémy, parce qu'elles eurent 
lieu le jour de la fête de ce saint. Ce jour est 
tristement célèbre dans Thistoire de France, et les 
événements qu'il rappelle seront toujours pour ce 
pays un souvenir de deuil. 

Pendant que le jeune Henri, retenu par ordre 
de Charles IX dans ses appartements du Louvre, 
voyait égorger sous ses yeux ses plus fidèles servi- 
teurs, qui étaient protestants comme lui, un de ces 
infortunés, poursuivi par des soldats, vint chercher 
un refuge jusque sous le lit de la reine de Navarre ; 
mais il en fut arraché pour être massacré, malgré 
les prières de cette princesse. Ces malheureux 
périssaient ainsi dans tous les quartiers de la ville, 
sous les coups des meurtriers, qui criaient : '' Le 
roi le veut l le roi le commande !" 

Ces affi*eux massacres ne se bornèrent point à 
la seule ville de Paris, où Charles IX donnait 
l'exemple de la fureur, en tirant lui-même des 
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fenêtres du Louvre, sur les calvinistes qui cher- 
chaient à traverser la Seine, pour se dérober aux 
coups de leurs ennemis ; des ordres furent envoyés 
dans les provinces, où un nombre infini d'inno- 
cents périrent également victimes de la fureur 
populaire, excitée par les émissaires des Guise et 
de la cour. 

Il faut pourtant que je vous dise, mes jeunes 
amis, pour vous reposer d'une si déplorable histoire, 
que tous les gouverneurs du royaume ne soufirirent 
pas que, dans leurs villes, les ordres sanguinaires 
qu'ils avaient reçus, fussent mis à exécution. 
Plusieurs s'y refusèrent formellement, et je dois 
vous citer, à cette occasion, la belle réponse du 
VICOMTE d'Orthez, gouvemcur de Bayonne, qui, 
ayant reçu, comme les autres, l'injonction de faire 
main basse sur tous les calvinistes, écrivit au roi 
Charles IX, dans ces termes honorables : 

'^ Sire, j'ai communiqué aux habitants de la ville 
et aux gens de guerre les ordres de votre majesté ; 
je n'y ai trouvé que bons citoyens et braves 
soldats, mais pas im bourreau.'' ^ 

Charles IX ne survécut pas longtemps à cette 
horrible boucherie d'une partie de ses sujets ; l'idée 
que tant de crimes eussent été commis en son nom, 
lorsque d'un seul mot il aurait pu les empêcher, 
le fit tomber dans ime maladie 'de langueur, qui 
le conduisit en peu de mois au tombeau. 

On dit qu'à ses derniers moments, ce malheureux 
prince ne cessait de demander pardon à Dieu de 
tous les maux dont il s' était rendu complice, et en 
expirant, il versait encore les larmes du plus amer 
repentir. 

Aa 
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LA LIGUE. 
D^mù Van 1574 juêqu'â Van 1567. 

JusQu'l présent, mes jeunes amis, youk ayez vu 
qu'en France la rojanté était HÉSJÉDrrAiBE, c'est- 
à-dire que cliaqae roi traasmettait sa conron&e è 
son fils aîné ou à son plus proche parent, comme 
un héritage ; mais il n'en était paa de m^e auti«. 
fois, dans tous les royaumes de Y Europe ; en Po- 
logne particulièrement, l'un des états du nota de 
cette partie du moinde, la royauté ^tait ^ectxtSv 
ce qui veut dii» qu'après la mort de chaque mo« 
narque, ses paarents ne régnaient point a|Hrèf} lui, et 
que la nation pouvait appeler au trône un piinee 
qui ne fût pas même de la fEunille royale* 

Le trcnsfeème fils de Henri II, qui se nononait 
Henki, duc d'Anjou, ayait été appelé par les 
Polonais à régner sur leur paya, pendant qoe 
Charles IX vivait encore; mai% dès que Heliri 
eut ap{»rifs ^e son frère venait de mourir, il 
quitta secrètement la Poïc^e, et revint en toute 
hÂte en France, où il monta sur le tr6n^ : «e nou- 
veau roi prit le nom- de Hishbi IIL 

La France était encore consternée des malheun 
des deux derniers règnes, et cependant rien .fi'aii- 
nonçait qne des jours plue tranquilles duiœient 
succéder à tant de misères. Les calvinistes ^ui 
avaient échappé aux massacres de la Saint-Bar- 
thélémy, tournaient leurs espéraiioes vers le TfA de 
Navarre, et ne nourrissaient plus que des ff^et^ 
de vengeance; tandis que, 4e son côté, Henri le 
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Balafré, enhardi par la défaite de ses ennemis et 
par la mort de Coligni, était devenn si arrogant, 
que la reine Catherine elle-même redoutait plus 
que jamais son audace et son insolence. 

Fendant ce temps, Henri III, au lieu de dé- 
tourner le nouvel orage qui se formait sur le 
royaume, s'entourait de jeunes seigneurs brillants 
et spirituels, qui ne rêvaient que fêtes, plaisirs et 
combats ; le peuple pouvait les voir à toute heure 
du jour, dans les salles basses du Louvre, s'exercer 
à toutes sortes de jeux d'adresse et de force, 
manier des épéee et des poignards, franchir légère- 
ment des barrières, et écouter avec avidité les 
récits des guerres et des batailles qui avaient 
ensanglanté les dernières années. 

Autrefois du Guesclin et Bayard se faisnient 
aussi raconter dans leur première jeunesse les 
faits d'armes des anciens chevaliers, et se prépa- 
raient à les surpasser encore par leur vaillance; 
mais ces nobles guerriers ne connaissaient point 
d'autres ennemis que ceux du roi et du pays. Du 
temps de Henri III, au contraire, c'était contre 
d'autres Français que tous ces préparatifs de 
guerre étaient dirigés, et il n'était pas difficile 
de prévoir que d'autres désastres allaient encore 
assaillir le royaume. 

Le nouveau roi avait choisi parmi les jeunes 
gens de sa cour, les plus bea^ix et les plus aima- 
bles, pour le suivre et l'accompagner continuelle- 
ment ; ces jeunes seigneurs se faisaient remarquer 
par leurs toques élégantes, leurs hautes collerettes 
du travail le plus merveUleux, et la richesse de 
leurs habits, tout brillants d'or et de pierreries! 
on les appelait les miomoi» du roi, parce qu'il 
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semblait les aimer de toute son âme, et qu41 ne 
pouvait se passer d'eux un instant. Il éloignait 
de sa cour, pour leur plaire, les personnes raison- 
nables, et ne voulait voir que par leurs yeux. 
Malheureusement, parmi ces favoris, il n'y en 
avait pas un seul qui pût lui donner un bon con- 
seil ; au lieu de s'occuper de choses sérieuses, cha- 
cun d'eux ne songeait qu'à s'amuser et à inventer 
chaque jour de nouveaux divertissements; mais 
ime pareille vie ne leur porta point bonheur, car 
ils périrent tous misérablement. 

Dans ce temps-là, il se forma en France, à l'in- 
stigation des partisans du duc de Guise, une as- 
sociation dont la défense de la religion catholique 
fut le prétexte, et qui s'étendit bientôt dans toutes 
les provinces du royaume; cette association, qui 
se composait de seigneurs, de prêtres, de bour- 
geois et de gens de toute espèce, avait pour but 
d'abattre entièrement les protestants en France, 
et elle prit le nom de la LiauE. 

Le Bala&é aurait bien voulu devenir le chef de 
cette ligue, car alors il eût été plus puissant que 
le roi lui-même, et aiurait pu facilement se mettre 
à sa place ; mais Henri III fut averti à temps du 
danger qu'il courrait, si ce prince turbulent ac- 
quérait tant d'autorité. Il convoqua les états gé- 
néraux du royaume à Blois, ville située entre Or- 
léans et Tours, sur les bords de la Loire ; et lors- 
qu'ils furent assemblés, le roi déclara hautement 
qu'il voulait être lui-même le chef de la ligue, et 
ne point souânr qu'aucun autre le fdt. 

Le duo de Guise fîit bien déconcerté, lorsqu' il 
entendit ces paroles du roi, lui qui n'avait formé 
la ligue que pour en être le maître ; il feignit 
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pourtant de se soumettre aux volontés de Henri, 
mais en secret, il ne cessait de murmurer, d'ac* 
cueillir les mécontents, et de mal parler de ce 
prince, toutes les fois qu'il en trouvait Toccasion. 

Cependant, le roi de Navarre, qui était protes- 
tant, s'aperçut bientôt qu'il n'était plus en sûreté 
au xnilieu de Paris, où les amis du duc de Guise 
ne cessaient d'exciter le peuple contre ceux qui 
pro£9Ssaient sa religion ; et un jour, sous prétexte 
d'une partie de chasse, il se sauva de la cour, et 
fiit reçu à bras ouverts par les calvinistes, qui 
connaissaient son courage et sa loyauté. 

Après bien des débats, qui durèrent plusieurs 
années, on vit encore se rallumer ces déplorables 
guerres civiles qui avaient di^*à fait couler tant 
de sang français. Henri III aimait beaucoup son 
beau^frère, le roi de Navarre, et il aurait bien 
voulu ne pas être obligé d'envoyer des troupes 
contre cet aimable prince, mais les ligueurs étaient 
là qui le pressaient de toutes parts; et quoiqu'il 
fât leur che^ il n'était plus maître de ne pas les 
contenter. 

n fallut enfin que Henri ordonnât à l'un de ses 
mignons, qui se nommait le duc dz Joyeuse, 
jeiune homme plus accoutumé à la vie moUe de la 
cour qu'aux ûitigues de la guerre, de conduire 
une année contre le roi de Navarre. Joyeuse ne 
manquait certainement paâ de courage, mais il 
avait encore plus de présomption que de valeur; 
et dès qu' il vit les protestants, qui étaient beau- 
coup moins nombreux que ses soldats, il s' imagina 
qu'à lui serait ùale de les mettre en fuite ; mais 
vous allez voir combien il se tnmipait. 

L'armée de Joyeuse était toute brillante d'or et 

A a2 
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de parures ; celle du roi de Navarre, an contraire, 
n'avait que de vieux habits et des armes presque 
rouillées ; mais elle se composait de seigneurs cal- 
vinistes exercés à la guerre, de soldats et de clie& 
qui se souvenaient de la Saint-Barthélémy, et qui 
brûlaient d'en tirer vengeance. 

Lorsque les deux armées se rencontrèrent auprès 
d'un village nommé Coutras, le roi de Navarre 
ne put s'empêcher, avant d'en venir aux mains, de 
déplorer à haute voix les malheurs de ces guerres 
civiles, qui arment les amis contre les amis, et les 
frères contre leurs propres firèrés; il plaignit le 
sort de la France, à qui la victoire devait être 
fatale, de quelque côté qu'elle penchât, et prit 
Dieu à témoin qu'il aurait voulu éviter un aussi 
affireux combat. 

Dans ce moment, un ami de ce prince, nommé 
MoRNAY, homme d'une probité inébranlable, vint 
trouver le roi, et lui rappela qu'il s'était rendu 
coupable d'une faute qui avait porté le trouble 
dans une honnête famille, à laquelle il devait une 
réparation publique, avant de combattre, puisqu' il 
pouvait être tué dans la bataille. 

Le roi fut touché de cette remontrance, et 
comme il savait que l'on ne doit pas être honteux 
de réparer une faute que l'on n'a pas eu honte de 
commettre, il fit aussitôt ce que Momay lui avait 
demandé, en disant tout haut qu'on ne pouvait 
trop s'humilier devant Dieu, ni trop braver les 
hommes. 

m y eut dans cet endroit une grande bataille, 
qui coûta la vie à bien des soldats de part et 
d'autre ; la victoire demeura au roi de Navarre, 
et Joyeuse, ne voulant pas survivre à sa défaite, 
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se jeta au milieu des bataillons ennemis, où il 
périt en combattant vaillamment. 

On ne saurait exprimer quelle fiit la douleur 
du roi de Navarre, lorsqu^l vit ce cbamp de 
bataille couvert de morts et de mourants, qui tous 
étaient Français ; il fit enterrer honorablement 
ceux qui avaient cessé de vivre, et ordonna qu'on 
prît soin des blessés, dont il sauva tm grand 
nombre. Ce prince n* avait alors que vingt-deux 
ans, et il annonçait déjà ce qu'il serait un jour, 
sous le nom de Henri IV. 

Je dois vous faire remarquer, à Toccasion de la 
mort de Joyeuse, que ce jeune imprudent fut le 
seul des mignons de Henri III qui trouva une 
fin honorable sur un champ de bataille ; tous les 
autres favoris de ce prince périrent dans de mi- 
sérables querelles, où ils faisaient parade d'un 
courage inutile et foneste ; et le roi leur fit élever, 
dans une église de Paris, de magnifiques tombeaux 
de marbre blanc, qui forent brisés par la popu- 
lace, pendant les événements que je vous racon- 
terai tout à l'heure. 
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LA JOUBNÉE DES BAEKICADES. 
Depuis Van 1587 jusqu^à Van 1589. 

Pendant ce temps, il se passait à Paris d'étranges 
choses : Henri III s' était brouillé avec le Balafré, 
que les Ligueurs voulaient mettre sur le trône de 
France, quoiqu'il n'y eût aucun droit ; et quelques- 
uns de ces rebelles parlaient même déjà de couper 
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les cheveux au roi, et de le jeter dans oo cloître, 
comme cela s'était yu du temps de Charles Martel 
et des roiâ fainéanta. 

La yiHe de Paris était alors divisée en seiee 
quartiers, à la tète de chacun desquels se trou- 
vaient des magistrats choisis par le peuple, qui» 
dans les circonstances graves, se réunissaient en 
une seule assemUée, nommée le coHsmh des Seize, 
pour délibérer sur ce qu'il conv^wt de faire. Or, 
ces magistrats, que les ligueurs avaient eu soia 
de choisir parmi leurs chefs les plus audacieux, 
étaient tous dévoués au duo de Guise, et ils avaient 
résolu, pour en finir d'un seul coup, d'enlever le 
roi, dans une des promenades qu'il &isait sauvent 
autour de Paris, et de le plonger dans quelque pri- 
son, où on lui laisserait fiuir ses j^Nirs. 

Henri IIX averti h tmips de ce complot, sut 
en ^venir l'exécution, en ne se montrant plus 
qu'entouré d'une garde nombreuse, que tes ligueurs 
n'osèrent point attaquer; mais le lendemain, il fut 
informé qu'un nouveau complot était formé pour 
le surprendre dans son palais du Louvre, et l'i^ 
arracher de vive force. On lui fit savoir en 
même temps que le duc de Guise n'était plus qu'à 
quelques lieues de Paris, où sa présence devait 
exciter un soulèvement général. 

Le roi bien embarrasm dans cette eiroonstance, 
et ne sachsmt de qui prendre conseil, car il ne 
voyait autour de lui que des visages incertains et 
constellés, i^olut de mander à Paris un corps de 
troupes étrangères mais fidèles, pour se mettre à 
l'abri de toute insulte. Au même instant, il écri« 
vit au Balafré, pour lui interdire l'entrée de la car 
pitale ; mais lorsqu'il jGBllut lui faire parvenir cette 
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lettre, on ne put expédier le courrier qui devait la 
porter, parce qu' il ne se trouva pas dans les coffres 
du roi vingt-cinq écus, pour payer les frais de son 
voyage. Vous pouvez juger par là combien il fal- 
lait dans ce temps, que le royaume fût misérable, 
pour que le roi de France n'eût pas à sa dispo- 
sition une si modique somme. 

Sur ces entrefaites, le duc de Guise avait con- 
tinué son voyage ; incapable d'aucune crainte, il 
venait d'entrer à cheval dans Paris, accompagné de 
sept domestiques seulement, bien certain que, dès 
qu' il paraîtrait, le peuple se porterait en foule sur 
«on passage. En effet, à peine la nouvelle de son 
arrivée fut-elle répandue, qu'il se trouva entouré 
d'une armée de trente mille hommes, au moins, qui 
le saluaient de mille acclamations, et dont quelques- 
uns, dans leur enthousiasme, se mettaient à genoux 
devant lui, et baisaient le bas de ses vêtements. 
Suivi de cette foule immense, il osa se présenter 
au. Louvre, où. le roi lui reprocha faiblement sa 
désobéissance ; mais im avis secret l'ayant prévenu 
qu'on en voulait à sa vie, il sortit précipitamment 
du palais, et se retira dans son hôtel, où le peuplé 
en armes voulut veiller à sa sûreté. 

A la pointe du jour, le bruit s' étant" pro- 
pagé tout à coup, que les troupes étrangères que 
le roi avait mandées venaient d'entrer à Paris, on 
vit en un instant, au son du tocsin des églises, se 
tendre dans toutes les rues les chaînes qu' Etienne 
Marcel y avait fait placer autrefois, et bientôt 
s' élever à l'entrée de chaque rue des monceaux de 
meubles, de tonneaux et de planches de toute es- 
pèce, qui les fermèrent entièrement. Ce fut là ce 
qu'on nomma la journée des Barricades. Henri 
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III, \netitJbi reeserré dans son IxmTce^ n'eût d'autre 
parti à prendre que de e' échapper de Parifl, le plus 
decrètement possible, pour ne pas tomber entre les 
mains des ligaenra H abandonna amsi sa capitale 
an duc de Quise, qui usa noblement de sa victoire, 
en arrachant des mains de la poptdace les soldats 
de Henri, qu'elle voulait 6gDi^r. 

Cependant, tin tel exeès d'insolence était devenu 
insupportable, et BJenri III ne pouvant plus rentrer 
dans Paris, où le parti des Seize était triomphant, 
convoqua tme seconde Ibis à Blois les états généraux 
du royaume, où il vit accourir une foule de seigneurs 
et de bourgeois efl&ajés de l'audace des ligueurs ; 
mais parmi cette assemblée, on ne comptait qu'un 
petit ncKQAbre d'hommes assea courageux pour se 
prononcer ouvertement contre le Balafré. 

Ce prince audacieux ne manqua pas de se rendre 
à Blois comme les autres ; dès qu'il y fut arrivé le 
roi lui envoya Tordre de se présenter devant lui 
pour se justifier ; le duc de Guise avait bien envie 
de ne point y aller, et plusieurs de ses amis l'avaient 
même averti que sa vie était menacée ; son courage 
Accoutumé l'emporta pourtant sur les craintes qu'on 
lui avait inspiré!^ et il se rendit chez le roi avec 
un calme at^arent, quoiqu'il ne pût se défendre en 
effet d'une certaine émotion qui ne lui était point 
ordinaire; mais à peine fut^â entré dans les ap- 
partements du château, qu'une troupe de gardes 
du roi Taesaillirent et le tuèrent à coups d'épée. 

On raconte que Henri III, qui se tenait dans 
une salle voisine, au moment ^ ce meurtre fut 
accompli, étant accouru dès qu'on Tavertit que 
son ennemi avait cessé de vivre, ne put s'empêcher, 
en voyant ce cadavre percé de coups et étendu sur 
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le planclier, de a'écrier d'une voix troublée : ^' QuMi 
'' est grand 1 il paraît encore plus grand mort que 
" vivant." 

Ainsi finit cet hammey qui, doué de mille qua- 
lités brillantes^ ayait» à l'exemple de son père, 
bouleversé le royaume, et porté l'ambition jusqu'à 
vouloir placer la couronne sur sa tête: son frère, I0 
cardinal de Guise, et plusieurs de leurs principaux 
amis, subiront le même sort, mais le trouble qu'ils 
avaient semé dans l'état ne devait pas finir aveq 
eux. 

Le premier soin de Henri m, après la mort de 
ces factieux, fut de se réunir au roi de Navarre, 
qu'il avût toiyours aimé: ces deux princes se don* 
nèrent rendez-vous an château de Plessis-lez-Tours, 
dont il est question dans l'histoire de Louis XL 
Dès que Henri de Navarre aperçut le roi de France, 
il se jeta à ses pieds, en versant des larmes de joie^ 
et ce prince, le relevant aussitôt, l'embrassa avec 
tendreiise, en lui donnant le doux nom de fière^ 
Chacun fut attendri de cette réconciliation, qui 
était (rinoère, à l'exception pourtant de quelques 
seigneurs catholiques de la cour de Henri III, qui 
ne pouvaient pardonner au roi de Navarre de mar- 
cher à la tète des calvinistes. Depuis ce moment, 
les deux princes furent amis jusqu'à la mort ' 

Alors Ûs rémiirent leurs soldal^ et maichèrelit 
tous deux contre Paris, qui était encore au pou- 
voir des ligueurs, et où la nouvelle du meurtre 
des Ghiise avait excité des transports de rage 
impossibles à décrire; le duc de Mayenne, frère 
des princes assassinés, s'était mis à la tête de la 
ligne, et seeondé par les Seize, qui avaient soulevé 
la populaoe,. il se disposait à défendre cette ^grande 
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ville contre Tannée des deux rois, qui s'avancèrent 
jusqu'à Saint-Cloud. 

A leur approche, la consternation se répandit 
dans Paris parmi les ligueurs et les mauvaises gens 
que les Seize avaient armés, qui craignaient déjà 
d'être punis comme ils le méritaient; plusieurs 
parlaient même d'aller, pieds nus et la corde au 
cou, se jeter aux pieds de Henri III, et lui de- 
mander grâce, lorsqu'on apprit tout à coup que ce 
prince venait d'être assassiné par un moine pa« 
risien, nommé Jacques Clément. 

En effet, ce misérable, feignant de vouloir re- 
mettre une lettre au roi, en particulier, était par- 
venu à se faire introduire dans son cabinet, et tan- 
dis que ce prince lisait attentivement cette dépêche, 
le moine tira de sa manche un long couteau qu'il 
7 avait caché, et le lui plongea tout entier dans le 
ventre. Quoique blessé mortellement, Henri eut 
encore la force d'arracher le couteau de sa plaie, 
et d*en frapper le meurtrier au visage ; les gardes, 
attirés par ses cris, massacrèrent ce scélérat, qui 
attendait la mort en homme qui avait Dût son 
devoir et rempli sa mission. 

Henri III ne survécut que peu d'heures à sa 
blessure; il déplora, avant de mourir, le triste 
état où il laissait le royaume, pardonna, comme 
Dieu nous l'ordonne, à tous ses ennemis, et se 
tournant vers les seigneurs catholiques qui en- 
touraient son lit de mort, il leur déclara que le 
roi de Navarre, son plus proche parent, devait 
monter sur le trône après lui. 

Peu d'instants après ces dernières paroles, il 
rendit l' âme, et fut pleuré sincèrement par le prince 
qu' il venait de désigner pour son successeur ; car, 
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outre la douleur de cette perte qu'il ressentait vive- 
ment, le nouveau roi ne pouvait douter que cet 
événement ne dût lui susciter des malheurs sans 
nombre. Déjà plusieurs des seigneurs qui avaient 
suivi Henri III jusqu'à sa mort, s'étaient retirés 
précipitamment dans leurs châteaux, pour y at- 
tendre l'issue des événements, et d'autres avaient 
déclaré qu'ils n'obéiraient jamais à un prince 
calviniste. 

Henri III fat le dernier roi de la famille des 
Valois ; et vous avez pu remarquer que la plupart 
des princes de cette maison ont été très-malheu- 
reux. Le roi de Navarre, qui lui succéda sous le 
nom de Henri lY, commença la dynastie des 
BouBBONs, dont la branche cadette règne aujour- 
d'hui sur les Français. 



«»WWWW» M *I1I*W»»»1HM«»«««I»» 



HENRI IV. 
Depuis Van 1589 jusqu'à Van 1594. 

Je vous ai déjà beaucoup parlé de ce roi de 
Navarre, que Henri III, dont il était le plus 
proche parent, proclama, en expirant, l'héritier du 
ttàne de France; je vous l'ai montré au milieu 
des hasards de la guerre, encore plus grand par 
son humanité que par son courage ; aussi je ne 
vous reparlerai plus guère de ces qualités bril- 
lantes, mais je vous raconterai par quelles actions 
il a mérité d'être le seul roi dont le peuple ait 
gardé la mémoire. 

C'est qu'en effet, mes amis, quoique ce bon 
prince soit mort depuis plus de deux cents ans, 
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son nom et sa figaite êranehe autant qne majes- 
taeuse sont oonnas jusque dans les plus pauvres 
ohaumièrea du royaume ; e% a' il était possible qu'il 
reparût un; seul jour sur la terre, il n'y a peut- 
être pas un Français qui ne s'écziât en le voy^uat; 
" Yoilà notre roi Henri IV!" 

Heojd ne fut point élevé délicatement, co];a];i;ie^ 
le sont ordinairem/an^t les ^nfantp^ des prinoes et 
des grands personnages ; au moment mêm<^ de sa 
naissance, B9t tnè^e, Jean^ia d' Aljbret^ chan^ gaî- 
ment une di^u^sQu, ds^s ^ patoia 4^ fio|^ V^y,^î ^^ 
grwd-père ayant prîfi dans ses br^ le petit prince, 
qui était déjà, fovt et vivaoe, lui frotit^i les lèvres^ 
avec une gousae d'aôl, ^lo^ Viisage des p^i^^saiia 
béarnaja, et lui fit ayaleir quelques gou^ttes de yin, 
que reniant parut goûter ayee plf^i^r. 

Aussitôt que Henri commença à marcher, on le 
laissa courir avec les autres en&nts de son âge, la 
tête découverte et les pieds nus, en hiver comme 
en été; cela le rendit bientôt leste et vigoureux, 
et, dès son jeu^ $,ge, U prit d^^s tputes ses ma- 
nières un air de franchise et d'aisance, qu'il con- 
serva toute sa vie, et qui le fijt ftimer de tpiV3 çe.ux 
qui r^i^piiochèrent. 

A présent que vous eonnai^sea^ la n^anière don^ 
cet excelkiMi pmnce avait été élevé, vous ne serez 
poi^it surpris que, né ayeQ les p){us heureuses dis-, 
positiions, il ait montré d^ boinne heure une â^ao/a 
généreuse et ferme, dans un qorps sfin et vigou*? 
v&fxXi, Jeanne d'Albret, feInJBPi^ d'tgi qapa^^tère J^e 
et énergique!) cultiva dans le jei|n^ cœur de t^x^ 
fils les germes des belles qualité^ q|U'il renî^rmç^tî 
et ce îat par elle que Hew ^ éleyé di^s la re- 
^gipn protestante, qu'elle fuyait adog^* 



Le *6î de NàTàiTê se ttCuva doiiô héritier de la 
tïiMirôntiè de J^hce, après k mort de Henri III. 
Qiioîqia*tine é. haute fortune eût droit de le char- 
bier, il nVn ftit pas moins affligé de la perte de 
•ôe prince, qu'il avait tonjdui*s aimé, malgré les 
événements qui, pendant quelque temps, les avaient 
îai'méé Tnn conti^ Taùtnd; d^ailleurs, en prenant 
le titre de roi de î^ranee, Henri IV était loin 
^héOl'e d'ètte le Maître de ce toyauaie, et il lui 
&kUut acheter pal" bien des traverses mi trône qiu 
lui appartenait cependant par dlroit de naissance. 

'Dès qu'on apprit à Paris le meurtt^ de Henri III, 
et Tavénement de son successeur, les ligueurs qtd 
t)<;Cupaient cette grande ville, passèrent successive- 
ment des excès d'une gaîté insolente, aux trans- 
ports d'une fhrëur aveugle \ après avoir allxmié des 
feujt de joie danâ les divers quartiers de la capi- 
tale, ils se rénni^nt en grandes processions, et 
p^ircoumrent les mes, travestis de mille manières 
biéartes, et artnés de broches, de vieilles épées, et 
de tout «e qu'ils pouvaient t^ncontirer: c'était 
ninsi qiâ'ilfl se pléparalent à combattre, en criant 
qu'ils aimaient mieux mourir, que de se soumettre 
à un roi ncrauEiTOT; car c'était le nom que le 
peuple donnait ianx calvinistes. 

Le duc de Mayenne lui-même fiit eïïî^ayé, lors^ 
qu'il vit cette multitude s' agiter, en proférant 
d'heirribles menaceid; et il n'est presque pas dou»- 
teux que s'il eût été libre, il eût préféré se jeter 
aux pibds de H^iri tV, dont la grandeur d'âmé 
lui étiùt connue^ ^utôt que de demeurer au milieu 
de c^ forcenés, que le conseil des 6eiae, Composé 
de méchants et dé factieux, soulevait ou retenait 
à son gré. 



292 HENBI lY. 

Malgré les cris de ces furieux, Henri IV se serait 
bientôt rendu maître de Paris, si les ligueurs n'eus- 
sent appelé à leur secours une armée espagnole, 
pour défendre cette ville contre son roi. C'était 
encore Philippe II, fils du fameux Charles-Quint, 
qui régnait en Espagne ; et ce prince étranger ne 
demandait pas mieux que de causer des malheurs 
à la France, espérant en retirer quelque profit. 

Ces raiscms d'état, qui excitent ainsi Tun contre 
l'autre les rois et les nations, sont ce que l'on ap- 
pelle la politique; et depuis les temps les plus 
reculés, cette science funeste a été la cause de bien 
des désastres. 

Cependant Henri lY, qui déplorait sans cesse le 
malheur de ces guerres continuelles, dont les suc- 
cès et les revers faisaient également couler le sang 
français, se vit bientôt dans la nécessité de com- 
battre le duc de Mayenne, qui avait marché contre 
lui avec une armée considérable de ligueurs et de 
cavaliers espagnols ; Henri ne comptait point un 
aussi grand nombre de soldats que son ennemi, 
mais chacun des siens était résolu de mourir pour 
un si bon roi. Les deux armées se rencontrèrent 
dans la plaine d'IvBT, qui est à environ vingt 
lieues de Paris, et tout se prépara pour une grande 
bataille, à laquelle on a donné ce nom. 

Quoiqu'il fût doué d'un grand courage, Henri IV 
ne put envisager de sang-&oid la perte prochaîne de 
tant d'hommes, qui allaient être tués dans le com* 
bat ; et dès qu' il vit l'ennemi s'approcher, il monta 
sur son cheval de bataille, et s'avança devant son 
armée, la tête nue, afin que tous les soldats pussent 
voir son visage ; alors, joignant les mains, et levant 
les yeux au ciel : — " Seigneur," s'écria-t-il, " vous 
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" savez mta penâiles, et vous connaisses le fond de 
** mon cœur \ s'il ebt avantageux à moâ peuple que 
''je possède la couronne^ favoridez ma cause, et 
'^ {>rotégez mes armes $ si yotre sainte volonté 
'' en a autrement disposé, ôtes-moi la vie, 6 mon 
" Dieu, en même temps que vous m'ôterez ce 
'' royaume^ et que je meure à la vue de ces braves 
" guerriers, qui s'exposent pour mon service*" 

Tous ceux qui renvironnaient entendirent cette 
prière touchante, prononcée aveo véhémence par 
Henri, et aussitôt il s'éleva dans l'armée un cri 
général do " Vh>e le Roil" qui est le cri ordi- 
naire de la nation, dans les grands périls, et dans 
les grandes joies. 

A ces acclamations, Henri, l*eprenant nn air gai 
et serein, dit, en regardant ses troupes, et leur mon- 
trant de la main celles de Mayenne z^^— '' Mes amiâ, 
" vous êtes Français, je sdis votre roi, voilà Ten- 
'' nemi ; si les cornettes vous manquent, suivez 
'' mon panache blanc ; vous le verrez toujours au 
" chemin de l'honneur et du devoir." En ache»- 
V£»it.ces paroles, il prit son casque ombragé de 
plumes blanchels, et donna le signal du combat. 

Alord s'engagea une terrible bataille, où le roi 
combattit avec tant de vaillance et d'àrdetu*, qu'au 
milieu de la fumée, il disparut aux yeux de ses 
soldats, qui cherchaient en vain dans la mêlée son 
panache blanc. Le bruit se répandit bientôt qu'il 
avait été renversé, et peut-être tué ; et quelques-- 
uns parlaient déjà de prendre la Mte, lorsque 
Henri, reparaissant tout couvert de poussière, leur 
cria de tourner au moins la tète pour le voir 
mourir, s' ils étaient assez lâches pour l'abandonner ; 
ces mots rendirent le courage aux plus timides, 
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294 HENRI lY. 

les ligueurs forent taillés en pièces, et le duc de 
Mayenne n'eut que le temps de se dârober par la 
fuite à une mort certaine. 

Bans ce funeste combat, Henri ne cessait d'or- 
donner aux siens d'épargner le sang français; et 
l'ennemi avait à peine tourné le dos, qu'il songeait 
déjà à faire relever les blessés, et à seconrir les 
prisonniers. 

Cette humanité touchante, dans un pareil moment, 
lui assura plus solidement la couronne que la vic- 
toire qu' il venait de remporter ; car tous les prison- 
niers, auxquels il rendit la liberté, ne manquèrent 
pas de publier les soins qu'il leur avait fait donner. 
D'abord les ligueurs refusèrent de croire à tant de 
vertus ; et lorsqu' il leur devint impossible d'en dou- 
ter, beaucoup d'entre eux hésitèrent s'ils n'iraient 
pas se jeter aux genoux de ce bon prince. 

Le roi ne tarda pas à se présenter devant Paris, 
qu' il fit entourer par son armée de telle façon, que 
personne ne pouvait plus y entrer ni en sortir ; il 
devint même impossible d'y introduire la farine, la 
viande et les autres aliments les plus nécessaires à 
la vie ; et en peu de mois, les habitants de cette 
malheureuse capitale forent réduits aux dernières 
extrémités du désespoir et de la faim. 

Pendant les premiers moments, on essaya de faire 
durer le peu de provisions qui se trouvaient dans 
la ville, en réduisant chaque personne au plus strict 
nécessaire ; mais enfin, le pain venant à manquer 
tout à fait, ce fut une chose horrible que l'aspect 
de cette immense population, mourant de faim, et 
cherchant à se procurer de la nourriture par tous 
les moyens possibles: on tua les chevaux, les 
chiens, les chats, et les animaux même les plus 
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dégoûtants, pour se nourrir de leur chair ; et lorsque 
cette ressource ffxt épuisée, on fit bouillir les peaux 
de ces bêtes, les cuirs des bottes et des souliers, et 
beaucoup d' hommes parvinrent à subsister de cette 
manière. Enfin la famine devint si afi&euse, que 
Ton assure que quelques malheureux firent du pain 
avec des os de morts broyés ; mais cette horrible 
nourriture coûta la vie à tous ceux que le déses- 
poir poussa jusqu'à cette extrémité. On a bien de 
la peine à croire de pareilles choses ; et pourtant 
toutes les histoires de ce temps racontent ces 
horreurs. 

Le cœur de Henri IV saignait en apprenant tant 
de misères, et il ne pouvait supporter l'idée que son 
peuple endurât de si épouvantables soufirances; plu- 
sieurs fois des troupes de ligueurs affamés, hommes, 
femmes et enfants, avaient essayé de sortir de cette 
malheureuse ville, dont les rues étaient déjà en- 
combrées d'infortunés, morts d'inanition; mais les 
soldats du roi les ayant repoussés avec dureté, ces 
misérables avaient péri sans secours, dans les fossés 
des remparts; alors Henri défendit qu'à l'avenir 
on traitât avec autant de rigueur ceux qui se pré- 
senteraient, disant que c' étaient encore des Fran- 
çais, dont il devait être le père; et lorsqu'il s'en 
présenta de nouveau, il leur fit distribuer du pain, 
et leur permit de s'éloigner. Ces malheureux, en 
voyant la bonté du roi, pleuraient de reconnais- 
sance et de regret, d'avoir outragé si longtemps 
cet excellent prince, qui les soulageait avec tant 
de charité dans leurs misères. 

Cependant, le parti de la ligue, poussé au déses- 
poir par cette suite non interrompue de revers, 
imagina de choisir un autre roi, pour que tous les 
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Fmn^0 se détachMseût de Hetirî lY, ^ tiûsaiBtit 
fie soûiniàttre axi monarque que Von aurait désigtié. 
Les Seize surtout rédolureut d'offiîï la couronne au 
roi d'Espagne^ pour eïigager ce prince à faire de 
nouveaux efforts en leur faveur ; mais le parlement 
de Pari% qui avait toujours haï la ligue^ déclara 
que la couronne de Frc^ce ne pouvait appartenir 
à un souverain étranger, et cette courageuse ré- 
sistance du Parlement ouvrit les yeux à tous les 
Français, qui reconnurent en£n, mais trop tard, 
qu'Us avaient été trompés par les ligueursi Les 
Seize ainsi abandonnés du peuple, fiirent obligés 
de s'enfuir; les Espagnols vaincus sortirent du 
royaume, et le duc de Mayenne lui-même se soumit 
au roi, auquel Paris ouvrit ses portes. 

Quelque temps auparavaïit, Henri IV s'était fait 
sacrer dans la ville de Châtres, parce que les li- 
gueurs étaient encore maîtres de Beims ; et comme 
la religion catholique est professée par la majorité 
des Français, il avait renoucé au culte protestant, 
dans une cérémonie qui eut lieu à Saint-Denis, 
et .que Ton nomma son abjuration. 
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LE MAEÈCHAL DE BIBOK. 
Depuis Van 1594 jusqu'à Van 1610. 

Henri IV, maître de Paris, fut bientôt reconnu 
roi de toute la France, car il y avait bien des siècles 
qu'on n'avait vu im si grand prince sur le trône 
de Charlemagne, de Philippe Auguste et de saint 
Louis. Il accorda un généreux pardon à tous ses 
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ennemis, et ne s'occupa plus que de faire le bon- 
heur de ce pauvre peuple, qui avait tant souffert 
sous les règnes précédents. 

Je vous ai dît que Henri, n'étant encore que roi 
de Navarre, était devenu le mari de Marguerite 
de Valois, sœur de Charles IX, peu de jours avant 
les massacres de la Saint-Barthélémy ; il semblait 
que le ciel n'eût point approuvé cette union, con- 
tractée sous de si tristes auspices, et ces deux 
époux, qui ne s'aimaient guère, vécurent presque 
toujours éloignés l'un de l'autre. 

D'un commun accord, ils sollicitèrent du pape 
la dissolution de ce mariage, et le souverain pon- 
tife y consentit, parce qu'il se trouva que Henri 
et Marguerite étaient cousins. Alors le roi de- 
manda la main d'une belle princesse italienne, 
nommée Marie de Médîcis, qui était parente de la 
reine Catherine, dont je vous ai tant parlé sous 
les règnes de François II et de Charles ÏX : Marie 
de Médicis fut donc amenée en France, où le roi, 
après l'avoir épousée, la fit asseoir à côté de lui 
sur son trône. 

Les rois sont ordinairement entourés de flatteurs 
et de courtisans; mais il appartenait à Henri 
IV d'avoir de véritables amis: c'étaient Biron, 
dont le père était mort, en combattant pour son 
service; Mornay, l'homme le plus sévère et le 
plus irréprochable du royaume; n'AuBiONi, qui 
n'avait jamais quitté Henri, ni dans ses revers, ni 
dans ses victoires ; et enfin Sully, s^jet fidèle, ami 
sincère, ministre intègre, dont la vie tout entière 
fut employée à servir la France, en servant le roi. 

De ces quatre hommes précieux qui entouraient 
le monarque de leur affection, un seul causa à cet 
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«accëllënt prmde te pliib '^ ehàg)^ qn'U pût 
éprcyat^ef ; <^e hxl Bittm, te t>ltis jëtine d(e tous, qn<e 
Henri IV avait vu grandilr bous «es yeui, «t qu'il 
aiiûftit comme un fils, malgré iBOii calttclièi:^ l^r, 
ikiquiet et ambitieux. 

Le roi l'avait comblé de *àigtittéd et de récom- 
p^Btuse» de toute espèce et pôurtsmt Bitoti ïi' était 
pas encore siatîsfait; il aurait voultl encore de 
plus grands honneurd et de plue gt^bdes richeisses ; 
ttiie côul-onne rt^yale lie lui <eût point para trop 
pesante; et il etiit la folie âe se lier avec les 
ennemis de son t^ien^aiteur, qui fli^ttètient cette 
aasabiiion ridicule; mais il lui arriva précisément 
ce qu'tm maUiëureuz, dévoré d'une fièvre ardente, 
•éprouverait) s'il se précipitait dans uû fleuve, 
c'ést-à-dire qu'il sfe perdit entiferement. 

Henri fut averti des liaisons criminelles de 
Biron, et d'abord n'eti voulut rien croire, tant 
ce jeune étouitU lui était chert il fallut pourtant 
jl la fin qu'il se l^ndît à l'évidence^ et il M 
eonttaint de le livrer à des juges, qili le condam- 
nèrent à mort, comme coupable de trabiiâbn eu^ïs 
le ï^i et Tétatw 

Uûe chose trop otdinàîre danâ le ïnonde^ c'eêt de 
voii^ ceu^ qui tombent dans le malheur àbtt^idennes 
des p(^sonneJ3 mêmes qui p(glraissaietlt letir être 
le plus attachées^ comme &i c'était un mal con- 
tiens ; aussi Biron, naguère encore si Vatité> Ed 
recherché, si flatté, dut-il n'être point surpris de 
n'entendre aucune voix s'élever pour le défendre, 
dès qu'il fut accusé. Mais comment quelqu'un 
aurait-il pu parler en sa faveûi*, lorsqu'il fat le 
premier à abanddûâer en ^pi:e caude : au lien de 
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montrer un juste repentir des desseins coupables 
qu' il avait formés, et d' implorer sa grâce du roi, 
qui ne la lui aurait pas refasée, il prétendit que 
l'on avait employé des sortilèges pour le faire 
manquer à ses devoirs. 

Cette pitoyable excuse ne put pas sauver le 
malheureux marécbal, et Henri, tout prêt à par- 
donner, attendit vaine^ient que Biroii lui fît. de- 
mander sa grâce. 

Pendant ce temps^ le royaume devenait plus 
florissant qu'il ne Tayaut jamais été: le roi, se- 
condé par les talents et la probité de SuUy» s'oc- 
cupait à réparer les désastres des guerres civiles ; 
le peuple était keureux, et célébrait partout les 
louanges du roi par des chansons qui soi^t par-^ 
venues jusqu' à nous, et dont la plus ccmnue est 
celle de " Vive Henri IV T 

Eu voyant cette prospérité d'un graud peuple, 
le bon roi souriait de fâ^isir, et souyent répétait 
qu'il ne serait content que ^rsque, le dimanche, 
chaque paysan de France pourrait mettre la poule 
au pot. 

Malheureusemeat, tout le moQde n'^^pppécifdt 
pas également lies bienfaits du roi, et il était biex^ 
difficile qu'après tant de troubles, il ^Q rest4^ pas 
quelques mécontents i»m> Iç rayaum/e. 

Le roi, peu de temps après ^ être rendu m«jtre 
d» Paris, voukuit satisfaire les afJyini^tes ii^dignés 
de son abjuration, leur av^it ^cqrda ^a poasessipn 
de pinceurs villes, fortes de France, où ils pour 
yaient exeix^er Hbsementi leur religion. Bientôt 
il leur permit, sous de certai4cs oonditions, de se 
livrer dans toute l'étendre du royaun^e II, l'exer- 
cice, de leur culte, par u^ ordonnance qufi l'on 
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nomma Tédit de Nantes, parce qu'elle fut rendue 
dans cette ville, où Ton montre encore la maison 
que ce prince habitait alors. Mais cette concession 
irrita de nouveau quelques vieux ligueurs, qui ne 
pouvaient se consoler d'être soumis à un roi qu'ils 
avaient repoussé de toutes leurs forces pendant si 
longtemps ; et beaucoup d'entre eux continuèrent 
à nourrir secrètement des projets de haine et de 
vengeance. 

Depuis quelques mois, Henri paraissait triste, 
rêveur, et agité de noires pensées qui ne lui 
étaient point ordinaires ; quoiqu' il fût en parfaite 
santé, qu'il vît croître sous ses yeux deux fils que 
lui avait donnés la reine Marie de Médicis, et 
que tout semblât lui sourire, il ne cessait de parler 
de sa mort procbalhe, comme si c'eût été malgré 
lui. 

Ces funestes pressentiments ne tardèrent pas à 
se réaliser, au moment qu'il se préparait encore 
à faire la guerre contre les Espagnols, ces anciens 
ennemis de la France, qui avaient taiit contribué 
à prolonger les troubles de la ligue. 

La reine venait d'être couronnée dans l'église 
de Saint-Denis, et le choix de cette église, dont 
les caveaux servaient de sépulture aux rois, pour 
une pareille cérémonie, avait été r^ardé comme 
un présage sinistre. 

Le lendemain de cette fête, le roi, après avoir 
dîné au Louvre d'un air assez triste, était monté 
dans son carrosse, pour aller visiter Sully, avec 
six seigneurs qui l'accompagnaient ordinairement ; 
arrivée dans la rue de la F^bonnebie, l'une des 
plus fréquentées de Paris, la voiture se trouva tout 
à coup arrêtée par un embarras de charrettes, et 
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un homme s' étant élancé d'une borne sur la roue 
du carrosBe, &appa de deux coups de couteau dans 
le cœur cet excellent prince, qui mourut aussitôt, 
en jetant un grand soupir. 

Ce monstre, dont le nom doit être à jamais en 
exécration à tous les Français, s'appelait Ea- 
VAiLLAC ; comme stupéfait du crime a&eux qu'il 
venait de commettre, il resta immobile dans la 
rue, tenant encore le couteau ensanglanté ; et les 
gardes du roi, l'ayant saisi, l'auraient mis en 
pièces, si on ne l'eût pas arraché de leurs mains. 

Le carrosse, les panneaux fermés, reprit triste* 
ment le chemin du Louvre, où le désespoir que 
manifestèrent tous les domestiques du roi ne fut 
que le prélude du deuil qui se répandit bientôt 
sur la France entière. L'exécrable Bavaillac 
subit quelques jours après im supplice horrible, 
qu'il avait bien mérité, en perçant ainsi le cœur 
du meilleur des rois. 



LE CARDINAL DE RICHELIEU. 
Depuis Van 1610 jusqu'à Van 1643. 

Il n'y avait pas eu de roi appelé Louis, depuis 
le bon Louis XII, surnommé le Père du peuple ; 
et le dauphin, fils aine de Henri lY, qui n'avait 
que huit ans et demi, lorsqu' il parvint au trône, 
prit le nom de Louis XIII. 

La reine Marie de Médicis, veuve de Henri IV, 
fut nommée régente du royaume, ainsi que l'avait 
été la reine Blanche ; mais elle n'eût pas, comme 
cette princesse, la sagesse et 4e bonheur de faire 
prospérer l'état. C c 
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Lontqne Marie de Môdîcis était arrirée d' Italie, 
ponJr épotiBer le roi Henri lY, elle avait amène 
avec elle tine dame^ nommée LioNoas GAUGhAl^ 
qui était fort laide, mais qui avait tant d'esprit 
et d'amabilité, que la reine ne put se décider à la 
reiiVoyer dans son pays, et deknanda au roi la per* 
mission de conserver Léonore auprès d'elle ; Henri 
n'aimut guère cette dame, dont le caractère lui in** 
spirait de la défiance ; mais, cédant aux prières de 
la reine, il lui permit de la garder à son iservioe* 

VeiB le même temps, un gentilhomme italien^ 
nommé Ooncini, vint aussi à la cour de France ; 
et quoique Léonore ne fût point belle, conmie elle 
était riche et spirituelle, il demanda sa main, 
qu'elle lui accorda; Concini lui-même était un 
ârès-bel homme, qui ^'exprimait avec tant d'élé- 
gance et de facilité, que la reine elle^-même prenait 
un plaisir extrême à Tentendre. 

Ces deux adroites personnes, dès qu'elles furent 
unies, devinrent les confidents intimes de cette 
princesse, même pendant la vie du roi Henri ; et 
lorsque Marie fut devenue régente, il n'y eut pas 
de richessed ni de &veurs dont elle Ae leô com- 
blât jusqu'à donner à Concini le titre de marquis 
d'Ancre, et la dignité de maréchal de France, qui 
ne s'accorde ordinairement qu'à de braves officiers, 
qui ont commandé les armées dans des batailles ; et 
le nouveau marquis n'avait jamaîd fait la gteertre^ 

Une si haute faveur étonna tout le monde, et 
inspira tant d'orgueil au maréchal et à sa femtne, 
qu'ils manquèrent souvent aux plus einiples égards 
de la politesse envers les plus grands personnages 
de l'État 

Les deux ikvc^iâ dd la régente, après avoir éloi* 
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gné du nouveau roi les plus fidèles serviteiirs de 
Henri IV, et Sully lui*n)ême, cet ancien et irr6«> 
procbable ami de son inaître, crurent que désor- 
mais rien ne pourrait leur résister ; mais quelques 
seigneurs de la cour, indignés de tant d'audace, 
devinrent leurs ennemis mortels, et ne manquèrent 
pas, pour leur nuire, de prévenir contre eux le 
jeune Louis XIII, qui approchait de Tépoque de sa 
majorité. 

Le roi prit donc de très-bonne heure des im- 
pressions défavorable^ sur des parvenus contré les» 
quels il ne recevait que des plaintes ; et plusieurs 
fois il témoigna le désir d*en être débarrassé. 

n n'en fallut pas davantage pour perdre les 
Concini, dont Tarrogance ne connaissait plus de 
bornes. Un jour que le maréchal d'Ancre ren- 
trait au Louvre après un voyage, il fut tué par le 
capitaine des gardes du roi, fiur le pont même du 
château. Son corps, abandonné à la populace, 
fut trainé dans les rues, et bientôt après mis en 
pièces. 

Je n'ai pas besoin de vous dure quelle fut la 
douleur de la reine, en apprenant cette nouvelle; 
elle fondit en larmes, et se désespéra; mais elle 
fut bien plus affligée encore, lorsque sa favorite 
Léonore ait séparée d'elle, et conduite devant le 
parlement, qui la condamna comme sorcière, à être 
brâlée vive. 

Après la mort de ces malheureux, la reine, ir*- 
ritée contre tous ceux qui avaient été leurs enne- 
mis, ne voulut plus rester à la cour; elle se retira 
dans ce château de Blois, dont il a été si souvent 
question dans l'histoire de Henri III. 

Louis XIII, qui eut ainsi le malheur d'être privé) 
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tout jeune encore, des cotiseîls de sa mère, était 
d'un caractère timide et défiant, qui ne lui per- 
mettait pas de répondre avec facilité, à ceux qui 
rapprochaient; il ne perdait cette timidité, si 
£àcheuse pour un grand prince, qu'au milieu des 
périls de la guerre, oii sa contenance assurée fai- 
sait reconnaître aux soldats le fils du Béarnais. 

Abandonné à lui-même, dans un âge où les 
hommes privés ont déjà beaucoup de peine à se 
conduire eux-mêmes, il fit choix d'un ministre 
qu'il chargea de tout le poids d'un si grand 
royamne, et qui entreprit de le faire prospérer. 
Ce ministre fut le cardinal de Richelieu, dont 
le nom est à jamais célèbre par les services qu'il 
rendit à la France. 

Lorsque Eichelieu parvint à la tête des affaires, 
il trouva la puissance royale menacée d'un grand 
danger. La plupart des seigneurs en France, 

Î>rofitant de la faiblesse de la reine mère, et de 
'esprit d'intrigue des Concini, s'étaient emparés 
du gouvernement des différentes provinces du pays, 
et espéraient qu'un jour ils pourraient s'en faire 
de petits royaumes, comme les ducs et les comtes 
l'avaient fait du temps de Charles le Chauve. 

La reine Marie, et G-aston, duc d'Orléans, frère 
de Louis XIII, prince jeune et aimable, mais 
faible et irrésolu, paraissaient disposés à favoriser 
l'ambition de ces seigneurs, et Richelieu comprit 
aussitôt que la monarchie française était perdue, si 
la haute noblesse, abattue avec tant de peine par 
Louis XI, se trouvait encore une fois en possession 
des provinces, comme au temps de la féodalité. 

Alors, ce profond politique, qui n'était pas 
comme SuUy l'ami de son maître, connaissant 
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r incapacité de Louis XIII, résolut, pour en venir 
à son but, d'empêcher qui que ce fût de captiver 
la confiance du roi. A cet effet, il mit tout en 
oeuvre pour le brouiller avec sa mère, qu'il força 
même de sortir du royaume; et il inspira au roi 
une défiance insurmontable contre Gaston, son 
frère, dont il frappa les meilleurs amis, sans que ce 
prince timide osât élever la voix en leur faveur. 
Enfin, voyant que tous les obstacles cédaient de- 
vant son inflexible volonté, jusqu'à celle du roi 
lui-même, et ne trouvant pas le parlement assez 
docile à ses vues, il choisit des juges entièrement 
soumis à ses ordres, qui condamn^ent à la mort 
ou à Texil plusieurs des principaux seigneurs du 
royaume, qu'il jugea les plus capables de résister 
à ses desseins. 

En même temps, ce ministre habile, qtd ne re- 
culait jamais devant une injustice, lorsqu'il la 
croyait utile, signalait son administration par 
d'importantes améliorations: il favorisait le com» 
merce, en accordant à tous les Fran^ds le droit 
de vendre et d'acheter certaines marchandises, ce 
que la reine Marie de Médicis n'avait accordé qu'à 
quelques-uns de ses favoris, et rendait l'autoritl 
royale plus forte qu'elle ne Pavait jamais été, en 
obligeant les seigneurs du royaume, dont un grand 
nombre vivaient encore dans leurs terres et dans 
leurs châteaux, à se montrer à la cour, pour y 
servir le roi de leurs personnes et de leurs biens. 

Oe fut encore Richelieu qui conçut l'idée dé 
réunir les plus savants hommes du royaume, pour 
eu former une société illustre, qui existe encore 
aujourd'hui sous le nom d'AcADiMiB française. 
ïlnfin il fit élever plusieurs édifices remarquables, 

c c 2 
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qui embellirent la capitale, et créa un bon nombre 
d'établissements utiles, qui se sont conservés jus- 
qu' à nos jours. 

Les protestants, devenus plus inquiets depuis la 
mort de Henri IV, s' étaient retranchés dans la ville 
de LA EocHELLE, Tuno de celles que ce prince 
leur avait abandonnées autrefois, et ils y accueil- 
laient tous les mécontents et les mutins, quels 
qu'ils fussent; Richelieu parvint à décider le roi 
à marcher contre eux avec une armée ; il s'y ren- 
dit en personne, et dirigea lui-même les attaques 
contre cette place, dont il finit par se rendre 
maître, après un long siège. 

La reine, femme de Louis XIII, était Alle- 
mande ; elle se nommait Anne d'Autriche, et 
c'était une bonne et vertueuse princesse. Son 
plus grand désir était d'avoir un fils qui pût 
porter un jour la couronne de France ; mais bien 
des aimées s' étaient écoulées, sans que ce souhait 
fût accompli. 

Alors, comme au temps de Louis le Jeune, qui 
obtint du ciel la naissance de Philippe Auguste, 
Louis XIII ordonna dans tout le royaume des 
processions publiques^ pour solliciter ce bienfait 
qu'il n'osait presque plus espérer. 

Enfin la Providence accorda aux vœux de Louis 
cet enfant si désiré, et, comme Philippe Auguste, 
il fut un de nos plus grands rois. 

La naissance du fils de Louis XIII ne tarda pas 
à être suivie de celle d'un autre enfant, qui reçut 
le nom de Philippe, et le titre de duc d'Orléans. 

Il faudra vous souvenir de ce prince, qui fut le 
chef de la maison d'Orléans, que le vœu de la 
xuitioR a appelée au trône^ il y a quelques années, 
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dans la personne de Louis-Philippe P', roi des 
Français. 

Bichelien, déjà parvenu à un âge avancé, sem- 
blait avoir atteint le but des efforts de sa vie en- 
tière, en abaissant Torgueil de la noblesse fran- 
çaise, lorsqu'il apprit que deux jeunes seigneurs 
de la cour, dont Tun surtout avait obtenu toute 
la confiance du roi, étaient parvenus à indisposer 
ce prince contre lui, et il n'en fallut pas davan- 
tage pour qu'il résolût leur perte. 

En effet, Cinq-Mars et de Thou (c'étaient les 
noms de ces deux jeunes gens), ayant eu l'impru- 
dence de laisser apercevoir qu' ils espéraient que le 
cardinal serait bientôt congédié, BicheHeu parvint 
à découvrir qu'ils avaient formé des liaisons cou- 
pables avec les ennemis du royaume; il les fit 
condamner à mort par des juges dévoués à ses 
intérêts, et ordonna qu' ils eussent la tête tranchée 
sur la place publique de la ville de Lyon ; ce qui 
fut exécuté, sans que le faible Louis XTTI osât 
même élever la voix en faveur du jeune Cinq-Mars, 
le seul homme peut-être qu'il eût jamais aimé. 

Bichelieu lui-même était à Lyon, tandis que ces 
deux infortunés subissaient le dernier supplice ; il 
les y avait amenés sur le Bhône, dans un bateau 
traîné à la suite du sien, et il quitta cette ville le 
jour même oiL ils cessèrent de vivre. Il partit 
pour Paris, porté par ses gardes dans une espèce 
de litière si grande, qu' il s'y trouvait un lit, une 
table, et une chaise pour asseoir une personne 
chargée de le désennuyer par sa conversation, 
pendant le voyage, qui dura plusieurs jours, car 
il y a plus de cent lieues de Lyon à Paris. 

Les porteurs ne marchaient que tête nue, à la 
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pluie comme au soleil; lorsque les portes des 
maisons et des villes se trouvaient trop étroites, 
pour que cette énorme voiture pût y entrer com- 
modément, on abattait des pans entiers de mu- 
raille, afin que le cardinal n'éprouvât ni taeconaaen 
ni dérangement : partout sur son passage, il voyait 
accourir une foule de gens que son immense pou- 
voir faisait trembler devant lui. 

Ce fut ainsi qu'il arriva à Paris, où il habitait 
ce magnifique château que Ton nommait alors le 
Palais-Cardinal, et qui est aujourd'hui le Palais- 
Boyal. 

Cependant, cet homme puissant était atteint 
d'une maladie mortelle, et son visage, décomposé 
par les progrès du mal, annonçait déjà une fin 
prochaine; mais dans ce triste état, il gouver- 
nait encore, et ses ennemis, tout nombreux qu'ils 
étaient, n'osaient pas encore lever les yeux» 

La même année qui avait vu Cinq-Mars et de 
Thou périr sur un échafaud, vit aussi les derniers 
moments de leur implacable ennemi, oomiae si la 
Providence n'eût pas voulu qu'il survécût à ces 
déplorables victimes de son ambitieuse jalousie. 

La reine Marie de Médiicis, dont il avait acofiâ 
troublé la vie, en l'éloignant du roi son fils, le pré- 
céda de quelques mois seulement dans la tombe ; 
la veuve de Henri IV finit ses jours dans l'exil, et 
Louis XIII mourut peu de tempe agr^s, laissant 
la puissance royale aux mains d'Anne d'Aidâicbe, 
sa femme, et la couronne de France sur le front 
d'un enfant de cinq ans: cet enfant était Louis 
XIV. 
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LA FEONDE. 
Depuis Van 1643 jusqu^à Van 1652. 

Le gouvernement d'un grand royaume est une 
charge si difficile à remplir, que la reine Anne 
d'Autriche, qui se trouva régente après la mort 
de son mari, aurait été bien embarrassée, si elle 
n'avait fait choix, comme Louis XIII, d'un mi- 
nistre habile qui l'aidât de ses lumières et de ses 
conseils. 

Le nouveau ministre était encore un cardinal ; 
il était Italien d'origine, et se nommait Mazarin : 
c' était un homme adroit et spirituel, moins fier en 
apparence que Eichelieu, mais tout aussi ambi- 
tieux, et avide de domination ; toutefois, comme 
il n'avait pas autant que ce dernier le talent de 
se faire craindre, c'était par son astuce et sa sou- 
plesse qu'il prétendait se faire obéir. Les plus 
grands seigneurs de la cour, qu'il accablait de 
caresses et de prévenances, en le voyant si dou- 
cereux, ne doutèrent pas qu'avec un pareil homme 
il ne leur fût aisé de se dédommager de tout ce 
qu'ils avaient souffert sous le règne précédent. 

La plupart d'entre eux, en attendant qu'ils 
pussent lui arracher des provinces, l'obligèrent à 
mettre à leur disposition tous les trésors du royau- 
me, et à vider dans leurs mains les coflres-forts 
que l'administration du grand cardinal avait laissés 
bien garnis d' écus. 

Or, comme fi n'y a point de trésor dont on ne 
trouve la fin, lorsqu'on y puise sans cesse, il arriva 
un moment où Mazarin, se trouvant dans l'impos- 
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sîbilîté de satisfaire tant de demandeurs insatia- 
bles, n' imagina pas de meilleur moyen de ramasser 
quelque argent, que de frapper le peuple de nou- 
veaux impôts, qui parurent d'autant plus lourds 
à supporter, que c'étaient les plus pauvres gens 
qui devaient les payer. 

C'était l'usage depuis un grand nombre d'an^ 
nées, lorsqu'on établissait de nouveaux impôts 
sur les habitants du royaume de France, que le 
parlement de Paris inscriidt d'abord sur un gros 
registre l'édit du roi, qui ordonnait cet impôt. 
Cette formalité se nommait l'enregistrement ; et 
les juges du parlement, avant d'y procéder, avaient 
soin d'examiner avec attention s'il était juste de 
ûdre payer au peuple la somme qu'on lui deman- 
dait 

Au temps dont je vous parle, ce parlement, 
dont vous avez vu l'origine obscure sous saint 
Louis, était devenu une véritable puissance dans 
y État, comme l'étaient autrefois les barons français 
qui se rendaient dans les cours plénières. Ces lé- 
gistes n'avaient point, comme les anciens seigneurs 
féodaux, des hommes d'armes et des châteaux 
forts, pour résister aux ordres du roi, mais en 
refusant l'enregistrement, ils arrêtaient d'un seul 
mot Veffet de sa volonté. 

Ce frit précisément ce qui arriva, lorsque 
Mazarin voidut établir cet impôt, dont le pauvre 
peuple devait seul supporter toute Ïa charge ; les 
magistrats prirent pitié du sort de tant de mi* 
sérables, et quand on leur présenta Tédit à en- 
registrer, la plupart d'entre eux 6*y refusèrent ab- 
solument. 

Dans ce cas, le seul moyen qui restât pour con" 
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traindre les magistrats à Tobéissance, était Une 
cérémonie appelée nu lit de justice^ dans la- 
quelle le i^oi devait venir lui-même faire inscrire^ 
en sa présence, sur le registre, Tédit repoussé, 
sans que personne eût alors le droit de s'y opposer» 
Il fallut douo que le petit Louis XIY, à cette 
époque âgé de sept ans seulement, fût conduit en 
personne par son ministre au parlement, où Ton 
enregistira devant lui T impôt qui eJsicitait tant de 
ïnécontentements* 

Cependant Mazarin ne borna pas là sa ven- 
geance; dans sa colère contre le parlement, au*- 
quel il ne pouvait pardonner sa résistance, il fit 
saisir par des gatdes et mettre en prison quelques- 
uns des magistrats qui s'étaient montrés les plus 
récalcitrants. Mais le peuple de Paris, iiid^é 
qaë Ton traitât ainsi ceux qui avaient voulu 
prendre sa défense, et excité sous main par ceux 
qui haïssaient le ministre, se révolta contre les 
troupes du roi, délivra quelques-uns des prison- 
niers, éleva de nouvelles barricades, et Ton vit 
alors se succéder plusieurs années de troubles et 
de cabales, où le parlement se montra irréconci- 
liable contre le caMinal. 

D'un côté, les amis de la régente, à laquelle 
était confiée la garde du jeune Louis XIV, et de 
l'autre, le6 ennemis de Mazarin, prirent les armes 
pour se combattre, et cela devint roocasion d'une 
iioUvelle guerre civile ; mais celle-ci du tnoins ne 
prit pas le caractère atroce des fureurs de la ligne. 
Le parti opposé à Mazarin se nonlma la fronde, 
et ceux qui l'adoptèrent forent qualifiés de from- 

DEUftS. 

Si vous mb demandiez quelle fut l'ori^ne de 
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cette dénomination bizafre, je vous dirais qn^elle 
leur fat donnée parce que, dans leurs querelles et 
dans leurs combats contre les Mazarins (c'était 
ainsi qu'on désignait les partisans du cardinal), ils 
imitaient les mouvements d'une troupe d'enfknts 
qui s'avancent et se retirent tour à tour, en lan- 
çant de petites pierres avec des frondes, jeu à la 
mode dans .ce temps-là. 

Au milieu de ces dissensions, dont le motif ap- 
parent semblait être uniquement la haine que le 
parlement portait au cardinal, on vit le moment 
oh un grand changement allait s'accomplir dans le 
royaume. Les Français, qui avaient appris pendant 
les guerres de religion à mesurer leurs forces entre 
eux, avaient compris que les seigneurs, qui [) re- 
tendaient former une classe particulière dans l'État 
n'avaient pas d^ autres droits pour commander à 
leurs semblables que ceux qu'on voulait bien leur 
supposer, et ils avaient conclu qu'il y avait beau- 
coup de choses à changer aux anciens usages. 

La reine elle-même, à laquelle les plaintes gé- 
nérales avaient été portées, permit au parlement 
de préparer un édit de réformation qui satisfît à 
de si justes demandes ; mais quelques grands re- 
prenant l'espérance de se rendre nécessaires, à la 
faveur du trouble, ayant excité de nouvelles que- 
relles, l'édit de réformation fut ajourné, et la guerre 
civile se ralluma. 

Toutefois, la guerre de la &onde ne ressembla à 
aucune de celles que je vous ai racontées ; le plus 
souvent on se battait le matin, et Ton dansait le 
soir. Les frondeurs, pour se distinguer, portaient 
à leurs chapeaux des bouquets de paille, et se 
vengeaient par des plaisanteries et par des chan- 
sons de la puissance de Mazarin. 
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Quoiqu'on se batlit en plaisantant, cela n'em- 
pêcha pas que l'on ne tuât beaucoup de monde 
de part et d'autre ; la régente, qui était sortie de 
Paris avec le jeune roi, pour se retirer à Saint- 
Germain, fut longtemps sans pouvoir rentrer dans 
cette capitale, et le cardinal Mazarin, dont la tête 
avait été mise à prix par le parlement, fut con- 
traint de s'exiler du royaume. H n'y revint qu'au 
bout de plusieurs années, et mourut peu de temps 
après à Paris, où Louis XIV, qui venait d'atteindre 
sa majorité, prit enfin les rênes de l'État. 
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^ LES FÊTES DE LOUIS XIV. 
Depuis Van 1652 jusqu'à Van 1678. 

Lorsque Louis XIV commença à régner par 
lui-même, mes jeunes amis, le royaume offrait un 
aspect qu'il n'avait jamais présenté à aucune autre 
époque de notre histoire : il n'y avait plus d'assem- 
blées générales, comme sous les rois franks de la 
' première et de la seconde dynastie ; les barons 
français ne se réunissaient plus en cours plénières, 
comme sous les premiers Capétiens ; on avait per- 
du l'usage de ces états généraux qui avaient joué 
un si grand rôle sous les Valois ; les restes de la 
féodalité avaient été abattus par Richelieu, et la 
puissance parlementaire s'était épuisée dans sa lutte 
contre Mazarin. Il n'existait donc plus en réalité 
aucun des moyens de gouvernement, que nous 
avons vus jusqu'ici pratiqués chez les Français. 

Eh bien, ce fut un roi jeune, beau, aimable et 
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spirituel, que jusqu'alors on avait tenu à V écart, à 
cause de sa jeunease, qui mit sa volonté à la place 
de tous les anciens soutiens de la vieille monar- 
chie : à sa vue tous les partis, ùJdgaés, se turent 
et se réunirent, et sa présence seule à la tête des 
afiBaires, rétablit en peu de jours la tranquillité du 
royaume, que la fronde avait troublée depuis si 
longtemps. 

A la vérité, oe jeune roi qui se présentait au 
peuple, orné de tant de qu«Jités brillantes, an- 
nonçait en même temps un grand courage et un 
caractère ferme et généreux. La guerre s'étant 
rallumée entre la France et l'Espagne, Louis voulut 
partager la gloire de ses généraux, qui repoussaient 
les ennemis de toutes parts ; le prince de Conde, 
cousin du roi, et le maréchal de Turenne, les deux 
plus illustres guerriers de ce temps, virent le jeune 
monarque s'avancer sans émotion au milieu des 
plus grands périls, et chacun reconnut en lui le 
digne petit-^ de Henri ÏY. Les Espagnols furent 
vaincus, et leur roi donna sa fille en mariage à 
Louis XIY, pour faire cesser la guerre entre les 
deux nations. 

Louis Xiy aûnait les fêtes et la magnificence. 
Il Y avait à peu de distance de Paris un endroit où 
il prenait souvent le plaisir de la chasse; le roi 
conçut la pensée d'y créer un vaste palais, et 
d'admirables jardins; il n'épi»*gna ni dépenses 
ni travaux pour y parvenir, et Versailles s'éleva, 
comme par enchantement, dans un lieu où aupa- 
ravant Ton ne voyait que des bois et des mams. 

Ce fut dans les bosquets de ce magnifique s6-> 
jour, comparable aux palais dont parlent les contes 
de fées, que le roi voulut donner des fêtes tout à 
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fait magiques, où il invita les plus grands sei- 
gneurs, et les plus belles dames de sa cour; et 
tant quelles durèrent, les courses de bagues, les 
carrousels, les danses, les spectacles, et les ban- 
quets se succédèrent sans interruption. 

L'un de ces fbstins, qui se donnait dans une 
salle de verdure, fut éclairé par plus de deux cents 
âambeaux de cire blanche, que tenaient en main 
autant de personnes masquées, et par un nombre 
infini de girandoles d'or et d'argent* 

Tout à coup parurent dans cette salle les Quatre 
Saisons, vêtues chacune suivant son caractère, et 
montées^ 1^ Printemps^ sur un beau cheval d'Es- 
pagne } Y Été, sur un éléphant ; T Automne, sur un 
chameau; et T Hiver, sur un o»rs« Le premier 
avait à sa suite douze jardiniers ; le second, douze 
moissonneurs; le troisième, douze vendangeurs; et 
le dernier, douze vieillards. Chacun de ces person- 
nages portait sur sa tête un grand bassin rempli 
de fruits et de mets conformes à la saison qu'il 
accompagnait. 

On vit ensuite des bergers et des cbassenr^ 
-jfiacéB sur une montagne roulante et couverte 
d'arbres, déposer sur une table magnifiquement 
(Hmée, les tributs de leurs troupeaux et de leur 
chasse ; en même temps, on entendit une musique 
harmonieuse, et le roi, la reine et les dames qu'il 
avait invitées, vinrent prendre place à cette table 
car des siégea élégants. 

Une autre fois, pour amuser un jeune prince 
étranger, qui venait visiter la cour du grand roi, 
on servit un somptueux déjeuner dans la belle 
forêt de Mably, voisine de Versailles, auprès de 
laquelle s élevait alors un élégant château rojal ; 
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tout à coap, un cerf lancé près de la feuillée passa 
comme par hasard sous les yeux du prince ; cette 
vue excita en lui un mouvement involontaire, car 
il se plahait singulièrement à la chasse : ^^ Oh I 
ohl" s'écria-t-il, "si j'avais des chiens!'' Et 
aussitôt une meute de chiens traversa la route, et 
s'élança après le léger animal. Le prince, dans 
son transport, s^outa qu'il voudrait bien avoir un 
cheval pour les suivre, et il n'eut pas plus tôt 
achevé ces paroles, que des chevaux parurent, non- 
seulement pour lui, mais pour tous les seigneurs 
qui l'accompagnaient. 

Cependant, le soin de ses plaisirs ne faisait pas 
négliger à Louis XIV celui de sa gloire ; en même 
temps qu'il aimait à s'entourer de prestiges et de 
majesté, il savait se faire respecter des nations 
étrangères ; il ajoutait au royaume 1' Alsace et la 
Franche- Comte, deux riches provinces qui avaient 
autrefois appartenu à l'empire de Charlemagne ; il 
ouvrait en France de larges routes et de nouveaux 
canaux, pour la facilité des communications et du 
commerce ; il fondait l'hôtel des Invalides, destiné 
à recueillir et à récompenser les soldats blessés, 
ou devenus infirmes au service de leur pays ; il or- 
donnait que le Louvre devînt un des plus magni- 
fiques palais du monde, et multipliait dans tout le 
royaume les édifices somptueux et utiles. 

Je dois vous dire aussi que ce grand roi, qui 
régna plus longtemps que tous ses prédécesseurs, 
vit se former autour de lui une réunion d'hommes 
tels, que jamais aucun autre pays ni aucune autre 
époque n'ont offert un pareil assemblage de talents 
et de grands caractères. H eut pour généraux le 
grand Conde, le maréchal de Tubenne, Vauban 
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et YiLhÂJH»; pour ministres, Colbert et Lou- 
vois ; pour ordonnatetus de ses fêtes, Corneille, 
Hagike, MoLièfiE, qui oot enrichi le théâtre 
ffançflis d'une foule de chefs-d'œuvre; pour pré- 
dicateurs, Mascaron, Botjrdaloue, Bosstjet, Mas- 
giLTX)N, qui seuls peut-être eurent le droit, au nom 
de la religion, de lui parler sans flatterie. Je n'en 
iînirats pas, si je voulais vous nommer tous les 
grands génies, tous les talents supérieurs, toutes 
les illustrations, qui se trouvèrent réunis sous ce 
règne que Ton a nommé le siècle de Louis XIV, 
parce que ce prince fut en effet le contemporain 
de tous ces personnages célèbres. 
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Bu temps de ce grand prince^ il y avait un 
prisonnier dont l'histoire est si extraordinaire, que 
je ne puis m'empêcher de vous en dire quelque 
chose. Tout le monde ignorait son nom et son 
pays, et cm ne l'appelait que l'Homme au masque 
DE FER, parce qu'en eOet il avait sans cestre la tête 
couverte d'un masque de ce métal, qui dérobait 
son visage à tous les regards. 

Quelques personnes assuraient que ce prîflonnier 
avait un air noble, et des traits majestueux, qui 
lui donnaient une grande ressemblance avec Louis 
XIV ; mais elles ne parlaient ainsi que par conjec" 
ture, car on ne laissait approcher qui que ce flit 
de ce personnage, qui sans doute était bien im« 

D d 2 



818 LE MASQUE DE FER. 

portant à cacher à tous les yeux, puisque sa vie 
entière s'écoula dans une étroite prison. 

Ceux qui le servaient ne lui parlaient jamais 
qu'avec des marques de respect et de soumis- 
sion, quoiqu'ils ignorassent comme les autres son 
nom et sa dignité ; le gouverneur du château où 
il était enfermé, n'approchait de son prisonnier 
que le chi^au à la main, et ne lui refusait rien 
de ce qui pouvait lui être agréable ou utile. Ce 
gouverneur savait probablement quel était ce 
mystérieux captif; mais il aurait mieux aimé 
mourir que de laisser pénétrer un secret si im- 
portant. 

L'Homme au masque de fer, quel qu'il fût, pas- 
sait bien tristement sa vie entre quatre murailles, 
dont il ne sortait que rarement pour se promener 
sur la plate-forme d'une tour élevée, où il était 
constamment accompagné du gouverneur, et sur- 
veDlé par des gardes : c' était alors surtout que son 
visage était couvert du redoutable masque. Toutes 
les douceurs, tous les respects dont il était entouré, 
lui semblaient à charge, et il ne désirait que la 
liberté, le seul bien qu'il ne devait jamais con- 
nsdtre. 

Pendant un grand nombre d'années, cet inconnu 
fut enfermé dans un château situé aux îles Sainte- 
Marguerite, sur la Méditerranée, à peu de dis- 
tance des côtes de France. De l'étroite croisée de 
sa prison, il voyait les flots de la mer battre le 
pied de la tour qu' il habitait, et les vaisseaux passer 
rapidement à la vue de son triste séjour : c'était là 
son unique amusement, quoiqu'il ne manquât pas 
de livres et d' instruments de musique, dont il savait 
tirer des sons mélodieux, mais toigours tristes; 
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rien ne lui paraissait digne d'envie comme le sort 
de ces matelots, qui, sur un frêle navire, allaient 
parcourir le monde entier, tandis que toute son 
existence, à lui, devait se consumer dans une 
chambre de dix pas de longueur. 

Un jour, il conçut le désir de faire connaître son- 
sort à quelque être humain, non pas dans l'espoir 
d'être délivré, mais parce que les malheureux trou- 
vent une grande douceur à savoir que quelqu'un 
compatit à leur peine. Comme on ne lui laissait 
ni plume, ni encre, ni crayon, il prit un des plats 
d'argent dans lesquels on lui servait ses repas, et j 
grava, avec la pointe d'un couteau, son nom et 
l'histoire de sa vie. 

Cela fait, il profita d'un moment où il se trou- 
vait seul, pour jeter à travers les barreaux de sa 
croisée le plat d'argent, qui tomba dans la mer. 

A quelque temps de là, un pêcheur qui avait 
tendu ses filets non loin du pied de cette tour, fut 
tout étonné, en les retirant, d'y trouver quelque 
chose de lourd : c'était le plat d'argent du Masque 
de fer; comme cet homme simple ne savait pas 
lire, il pensa que ce plat était tombé par mégarde 
dans les flots, et se hâta de le reporter au gouver- 
neur, dans l'espoir d'une récompense. 

Celui-ci n'eut pas plus tôt jeté les yeux sur 
l'écriture de son prisonnier, qu'il devint pâle et 
tremblant, car c'était là le secret dont il devait 
répondre sur sa tête. H fixa attentivement le 
pêcheur étonné, et lui demanda d'une voix émue 
s'il savait ce qui était écrit sur ce plat. Cet homme 
lui répondit ingénument qu'il ne savait pas lire, et 
qu'il n'avait fait part à personne de sa rencontre. 
Alors le gouverneur parut soulagé d'une grande 
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diamte, et af«ès avoir domié une Mmme d'aff^ent 
an pauvre pêchenr, il le Tearoya^ en hn dâani 
qa!ïl était bien heureux de ne pas savoir lire^ 

Feu de temps après cet événement, VB.omm& au 
masque de fer fat amené à Paris, dans une fortes 
lesse que l'on nommait la B^MUtte^ et qui était 
située à Vendroit même où Ton voit aniourd'liui 
une foutaiasie formée par un éléphant colossal; il 
j passa de longues années^ et mourut sans que l'on 
ait jamais pénétré le secret de son esistence^ 

Louis XIV, qui sajis doute portait un immeoeise 
intérêt au mystère dont ce persxmnage fiit toujours 
enveloppé, mourut au càâteau de Versailles^ douze 
ans après lui, et la fin de ce règne si long et si 
glorieux, fut marquée par de grands revers, et 
aussi par de grandes fautes. 

Ce prince qui aimait trop la guerre, comme il le 
dit lui-même il ses d^mi^rs moments, voulut faire 
asiSeoir sur le trône d'Espagne, son petît-fils qui f 
était appelé par le testament du dernier roi de ce^ 
pays ; il y parvint en effet, mais non sans d'énonnee 
aacrifiœs, car il eut à combattre l'Europe entière ; 
ce qui fat cause en grande partie des malheurs qui 
troublèrent les dernières années de son règne. 

Dans sa vieâlesse, Louis oublia ce que son sîeul 
Henri IV devait aux protestants, et ce que ce 
prince leur avait promis par sen édit de Nantes :? 
il révoqua cet acte de la sagesse d'un bon roi, et 
un nombre infini de ce& religiônnaires, pour fiiir 
de nouvelles pef^éeutions, se retirèrent dans les 
pays étrangers, où ils portèrent leurs richesses et 
leur industrie. 

Je dds vous répéter ici un mot de ce grand 
prince, au moment même où il sentait la mort s'ap- 
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procher : ses domestiques seuls étaient restés dans 
sa chambre, et pleuraient agenouillés autour de son 
lit, "Pourquoi pleurez-vous?" leur dit-il, "m'avez^ 
" vous cru immortel?" (P^ septembre 1715.) 
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Depuiê Van 1715 jusqu^à Van 1775. 

L'un des plus grands malheurs qui accablèrent 
la vieillesse de Louis XIY, que Ton nomme aussi 
Louis LE Grand, à cause des glorieux événements 
qui signalèrent son long règne, fut certainement 
la perte du Dauphin, son fils, et celle du duc de 
BouBGoaNE, l'aîné des enfants de ce prince, qui 
était appelé par sa naissance à succéder à son aïeul. 

Le duc de Bourgogne avait été élevé par les 
deux hommes les pluâ habiles et les plus vertueux 
de ce temps, le duc de Beauvilliers, et F^nelon^ 
archevêque de Cambrai, qui composa pour Tinstruc- 
tion de son élève un livre admirable, que vous li- 
rez certainement lorsque vous serez plus âgés ; et 
je dois vous dire que jamais enfant ne profita mieux 
des leçons de ses maîtres. 

Le jeune prince, qui depuis la mort de son père 
portait le titre de dauphin, avait reçu de la nature 
le caractère le plus aimable ; il avait un esprit vif 
et pénétrant, et une application continuelle à ses 
devoirs ; il était doux, modeste, afiable, compatis- 
sant envers les malheureux, et pour trouver une 
piété aussi sincère et aussi touchante que la sienne, 
il aurait fallu remonter jusqu' à saint Louis. 
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' Avec cela» son âme élevée était capable de totis 
les sentiiiieiita nobles et touchants; et qooîqii'3 
d' aimât pas la guerre, à cause des malbears qui en 
sont inséparables, il n'en montrait pas moins nn 
grand courage et une intrépidité peu commune, 
lorsqu' il était obligé de la fsore* 

Cet excellent prince étant un jour pressé par 
une foule de pauvres qui connaissaient sa bien- 
faisance, et leur ayant déjà distribué tout son 
argent, détacha une ntagniôcpe croix de diamants 
que le roi lui avait donnée, et la fit vendre par un 
de ses domestiques, pour en partager le prix à ces 
malheureux: ^^ Allez,'' dit*il à ce domestique, en la 
lui remettant, ^^ et faites, suivant le précepte de 
r Évangile, que ces pierres deviennent du pain.'* 

Taat de vertus^ mes enfants, promettaient aux 
Français un règne paisible, et peut-être un demi- 
siècle de bonheur } mais le duc de Bourgc^e ne 
devait pas porter cette couronne ; en un mois:, ce 
prince, sa &mme, l'aîné de leurs fils, périrent d'une 
cruelle maladie, et jamais personne n emporta dans 
la tombe tant d'espérances et tant de regrets. 

Louis XY était le fils de ce bon prince, et par 
eonséquent l'arrière-petit-fils de Louis le Grand. 
Cconme il n'avait qtie cinq ans, lorsque, par la mort 
de son père, il se trouva appelé au trône, il fallut, 
suivant l'ancien usage, nommer un régent pour 
gouverner le royaume, jusqu'à ce que le jeune 
monarque eût atteint sa quatorzième année, et le 
ohoix du parlement tomba sur le duc d'Orléans, 
neveu de Louis XIY, et l'un des ancêtres du roi 
Louis-Philippe I**. 

Lorsque Jjcnm XV fat devenu grand, il parut 
à tout le monde «à. beau, si aimable, si affable 
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envers le peuple, que la France crut voir renaître 
en lui les meilleurs rois dont je vous ai raconté 
r histoire; et en effet, si ce jeune prince n'eût 
jamais écouté les mauvais conseils de cette foule 
de courtisans qui se plaident à tromper les rois pour 
profiter de leurs erreurs, son règne n'eût pas été 
moins glorieux que celui de Louis XIV. 

Pendant un voyage qu'il fit à Metz en Lor- 
raine, province qu'il venait de réunir à la France, 
Louis tomba si dangereusement malade, qu'en peu 
de jours il fat aux portes du tombeau. A cette 
triste nouvelle^ la douleur du peuple fut extrême ; 
on ne voyait de tous c6tés que des gens qui se ren* 
daient en foule dans les églises, pour demander à 
Dieu la conservation des jours du jeune roi. La 
Providence parut exaucer les prières de tout ce 
peuple; Louis échappa contre toute attente au 
danger qu'il avait couru, et la joie publique éclata 
par tant de transports, qu'il reçut dès ce moment 
le surnom de BisM-Aiifé. 

Il semblerait, mes jeunes amis, que ce titre, qui 
rappelait à Louis XV tout l'&mour que lui portait 
un peuple généreux, aurait dû lui inspirer le désir 
de s'en rendre digne ; mais il n'en fut point ainsi : 
la nation â*anç«i8e vit avec douleur son roi se livrer 
à une konteufie oisiveté, dans ses palais de Ver* 
sailles et de Marly, entouré de courtisans, habiles 
à lui déguiser les besoins de son peuple, et confiant 
au hasard, et à l'ineitpérienoe de quelques ministres 
spirituels, mais imprudents, les destinées de cette 
grande nation. Dans les carrossés dorés où. pre- 
nait place cette cour splendide, mais efféminée, on 
aurait eu peine à reconnaître le successeur des rois 
chevelus, environnés de cette pompe rude et guer* 
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rière, qui, pendant tant de siècles, les avait rendus 
redoutables à tous leurs ennemis. 

Cependant, une circonstance parut jeter quelque 
éclat sur cette époque dépouillée de tout ce qui 
avait fait autrefois la force et la gloire de la mo- 
narchie, ce fiit lorsque, les Anglais ayant de nou- 
veau déclaré la guerre à la France, le roi s'arracha 
à cette cour à laquelle il avait déjà fait tant de 
sacrifices, et se rendit lui-même à son armée, que 
commandait le maréchal de Saxe, général intré- 
pide et expérimenté. 

Les deux armées se rencontrèrent auprès d'un 
village de Flandre nommé Fontenoy, où se livra 
une terrible bataille : un grand nombre de braves 
soldats restèrent sur la place de part et d'autre, et 
la victoire demeura aux Français, malgré le cou- 
rage opiniâtre de leurs ennemis. 

Quoique cette bataille de Fontenoy soit déjà fort 
ancienne, il n'y a pas encore bien longtemps qu'il 
existait à l'hôtel des Invalides de Paris un vieux 
soldat qui y avait combattu. 

Louis XY montra beaucoup de résolution et de 
fermeté dans cette journée, dont le succès fut dû 
aux talents et au courage du maréchal de Saxe, 
qui, atteint en ce moment d'une dangereuse mala- 
die, se fit porter, pendant tout le combat, dans une 
' litière attelée de deux chevaux, partout où il y 
avait du danger, voulant que, s'il devait mourir, 
le dernier jour de sa vie fût encore utile à la 
France. 

La victoire de Fontenoy fut le dernier éclair 
de gloire que jeta le règne de Louis XV qui, 
tout le reste de sa vie, et même dans un âge 
avancé, ne s'occupa.plus que de ses plaisirs. Mais 
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il ne faut pas croire pour cela que la mollesse de 
ce règne ait énervé la nation tout entière, car ce 
fut au contraire à cette époque, que Ton vit re- 
naître, au milieu d'elle, les précieux germes de ce 
patriotisme qui avait tant honoré autrefois les 
bourgeois des anciennes communes de France. 

Le roi Louis XV dans sa vieillesse eut, comme 
Louis le Grand, la douleur de survivre au fils qui 
devait lui succéder dans Tordre de la nature, 
prince dont la vie entière avait fait concevoir aux 
Français les plus belles espérances. 

Ce dauphin, dont les vertus rappelaient celles du 
duc de Bourgogne, eut un jour, dans une partie de 
chasse, le malheur de blesser par accident un de ses 
écuyers ; il s'en montra si affligé, que quelqu'un, 
le voyant au désespoir, crut le consoler, en l'assu- 
rant que la blessure de l'écuyer n' était point mor- 
telle: " Faudrait-il donc," s' écria-t-il, "que j'eusse 
" tué un homme, pour être dans la douleur." De- 
puis ce temps, cet excellent prince renonça en- 
tièrement au plaisir de la chasse, qu'il aimait 
passionnément avant cet accident, et jamais on ne 
put le faire changer de résolution. 

Une autre fois, ayant fait apporter devant le duc 
DE Bebri, son fils aîné, et devant ses jeunes frères, 
le registre où Ton inscrit tous les enfants, lorsqu'ils 
sont baptisés, il fit remarquer à ces petits princes 
que leurs noms y étaient inscrits à côté de celui des 
pauvres et des artisans : " Vous voyez," ajouta- t-il, 
" que la religion et la nature mettent tous les 
'^ hommes au même niveau ; la vertu seule met en 
*' eux quelque différence ; et il ne suffit pas d'être 
** grand aux yeux des peuples, il faut encore l'être 
" aux yeux de Dieu." 

£e 
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Comme le duc de Bourgc^e avec lequel il araît 
tant de ressemblance, oe vertueux dauphin ne 
porta point sur le trône ces précieuses qualités. 



LA MOET DE LOUIS XVL 
Depuis Van 177 à jusqu'à Van 1793. 

Le duc de Berrî, fils de cet illustre dauphin 
dont la mort trompait tant d'espérances, était 
encore dauphin lui-même, lorsqu'il devint l'époux 
de Marie- Antoinette d'Autriche, l'une des plus 
belles et des plus aimables princesses que l'on eût 
jamais vues. 

Le mariage de ces augustes personnages, qne 
leurs grâces et leur jeunesse faisaient aimer de 
tout le monde, fiit célébré à Paris par des fôtes 
magnifiques, dont le goût s'est toujours conservé 
en France, depuis Louis XIV; mais ces fêtes 
furent troublées par un événement qui sembla 
présager un avenir mnistre aux princes aimables 
qui en étaient l'objet. 

On tirait un superbe feu d'artifice sur cette vaste 
l)laoe qui sépare le jardin des Tuileries des Champs 
Ëlysées, et, suivant l'usage, une foule immense de 
peuple s' était réunie dans ce lieu, pour jouir d'un 
si beau spectacle. Tout à coup, au milieu de cette 
multitude rassemblée pour des réjouissances, des 
cris de douleur se font entendre, des gémissements 
leur succèdent ; la foule épouvantée veut fuir, et 
le désordre s'accroît par le nombre infini de per- 
sonnes qui sont renversées et foulées aux pieds. 
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On dit que, dans ce moment, des scélérats, dans 
Tespoir de dépouiller les victimes, tendirent des 
cordes, dans lesquelles une infinité de personnes 
s'engagèrent les pieds et tombèrent: ces mal- 
heureux ne pouvant plus se relever, furent écrasés 
par ceux qui venaient après eux, et plusieurs cen- 
taines de cadavres demeurèrent sur la place. 

En apprenant ces afireux désastres, le cœur du 
dauphin et celui de la dauphine furent brisés de 
douleur ; ils se hâtèrent de faire porter des secours 
et des consolations aux parents de ceux qui avaient 
péri d'une manière si déplorable; mais ces bons 
princes ne purent jamais se consoler des malheurs 
que les fêtes de leur mariage avaient occasionnés. 

Peu de temps après cet événement, le roi 
Louis XV mourut, et le jeune dauphin, en montant 
sur le trône, prit le nom de Louis XVI. Ce prince 
était certainement un des plus honnêtes hommes 
de son royaume, mais il vivait dans un temps où 
des vertus modestes ne suffîsaieiit pas pour régner. 

Les Français de cette époque ne ressemblaient 
plus en aucune façon à ces Franks grossiers et 
ignorants, qui, ne connaissant que l'emploi de la 
force, n'estimaient que la valeur guerrière. De- 
puis deux cents ans environ, notre nation était 
devenue aimable, polie et éclairée. 

Il n'y avait plus de sera en France; les plus 
grands seigneurs, au Heu d'imiter la rudesse des 
anciens châtelains féodaux, se faisaient un devoir 
de traiter leurs vassaux avec douceur, et aucun 
d'eux ne s'imaginait plus que ses inférieurs dussent 
vivre et mourir pour son bon plaisir. 

En même temps, la voix de l'humanité s'était 
fait entendre envers les hommes même les plus 
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criminels. L'un des premiers soins de Louis XVI, 
en montant sur le trône, avait été d'interdire 
l'usage de ces efîroyables tortures, dont nous 
avons vu plusieurs exemples dans cette histoire; 
et désormais personne ne pouvait être soumis aux 
épreuves cruelles de Teau et du feu, restes de 
Tancienne barbarie. 

Fresque tous les habitants des villes apprenaient 
à lire et à écrire, et chacun s'efforçait d'acquérir 
les connaissances de son état. Comme les livres 
étaient devenus très-communs, chacun pouvait 
connaître ce qui s'était passé dans les anciens 
temps, et savoir ce qui lui manquait, pour être 
libre et heureux. Far ce moyeu, il était aisé 
que les abus, car il en existait de grands dans 
l'ancienne monarchie, fussent signalés et étouffés 
sans retour. 

Sous le règne de Louis XVI, le clergé, c'est-à- 
dire les religieux des deux sexes, et les prêtres 
de r Église catholique, possédaient à eux seuls une 
grande partie du territoire du royaume, qu'ils 
avaient acquise successivement de siècle en siècle ; 
cependant le roi n'avait pas le droit de leur faire 
payer des impôts parce qu'ils disaient que leurs 
richesses étaient le bien de l'Église, auquel per- 
sonne ne devait toucher. D'un autre côté, la no- 
blesse française, qui, depuis l'origine de la royauté, 
s'était montrée tantôt turbulente et séditieuse, 
tantôt soumise à la puissance du roi, qu'elle flattait 
contre le peuple; la noblesse, dis-je, avait bien 
consenti depuis le temps du cardinal de Richelieu, 
à servir l' état, mais elle avait refusé de contribuer 
aux charges du royaume, quoiqu'elle possédât, 
comme le clergé, une grande partie des terres de 
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France; de sorte qn41 ne restait guère que le 
pauvre peuple qui donnât de Targent au roi, et 
qui lui fournît des soldats pour garder le pays. 

n 7 avait encore bien d'autres abus que vous 
comprendrez aisément lorsque vous serez plus âgés ; 
et le peuple, lorsqu'il les connut, souhaita ardem- 
ment d'en être soulagé. 

Au milieu de tant de difficultés, Louis XYI, qui 
ne pouvait remédier à lui seul à des maux si an- 
ciens, agit sagement, en appelant autour de lui les 
états généraux, qui, comme vous savez, rendirent 
quelquefois de grands services au royaume, dans 
pluâeurs circonstances difficiles; mais cette fois, 
le mal qu'il £sd]ait guérir était trop enraciné pour 
qu'on y pût porter un prompt remède, et il devint 
la source d'une terrible révolution, qui, en boule^ 
versant le royaume, détruim entièrement le trône 
que tant de grands rois avaient occupé. 

Le malheureux Louis XVI tomba ainsi du faîte 
de la grandeur et de la puissance dans la dernière 
des infortunes ; après avoir égorgé sous ses yeux 
ses plus fidèles serviteurs, on l'arracha violenunent 
de son palais, pour le jeter dans une prison avec 
la reine Marie- Antoinette, leurs enfants, et sa sœur 
Madame Elisabeth, qui était un ange de douceur 
et de beauté. 

Avant cela, les deux princes, ses frères, avaient 
quitté le royaume avec un grand nombre de Fran- 
çais, qui, au lieu de réunir leurs efforts pour sauver 
leur patrie et leur roi, s'étaient retirés dans des 
pays étrangers, où ils n'avaient été reçus que par 
pitié : on leur donna le nom d' émigrés. 

Louis, quoique déchu du trône, se fût estimé 
heureux, dans sa prison, de vivje au milieu de sa 

E e 2 
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famille ; maïs quelques-uns de ceux qui Tavaient 
détrôné, crurent que, tant qu'il vivrait, la révo- 
lution que souhaitait la nation ne pourrait pas 
s'accomplir, et le malheureux prince porta sa tête 
sur un échafaud. 

Cette terrible catastrophe doit vous rappeler 
celle de Charles 1^, qui périt comme Louis XVI, 
par suite d'une révolution qui changea entièrement 
la face de son royaume. 

La reine Marie- Antoinette, cette belle et ma- 
jestueuse princesse que tous les yeux avaient ad- 
mirée isur le trône, éprouva quelques mois plus 
tard le sort affreux de son époux, et madame 
Elisabeth partagea bientôt après la triste destinée 
de ses infortunés parents, comme elle avait partagé 
toutes leurs soufFranc|S. 

Avant d'aller au martyre, qu'il subit avec tout 
le courage de l'innocence, l'infortuné Louis XVI 
avait écrit un testament qui peint son âme tout 
entière ; il pardonna du fond de son cœur à ceux 
qui avaient cru sa mort nécessaire, et recommanda 
à son fils, s'il avait le malheur de devenir roi, de 
ne jamais chercher à le venger. 



LE KÈGNE DE LOUIS XVII. 
Depuis Van 1793 jusqu'à Van 1795. 

Lorsque Louis XVI et Marie- Antoinette eurent 
péri de la manière que je viens de vous raconter, 
leur fils, qui n'avait que neuf ans, demeura captif 
dans la prison du Temple, où il éprouva les traite- 
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ments les plus barbares. C'est à ce pauvre enfant 
que Ton donne ordinairement le nom de Louis 
XVII, parce qu'il eût pris ce titre s'il eût été 
appelé à succéder à son père. 

Hélas I il eût été bien plus heureux de n'être 
pas né si près du trône, car Tobscurité d'une 
autre condition lui eût épargné les malheurs dont 
il fut abreuvé. 

D'abord, il fut séparé de la prîneeBse sa sœur, 
qui, plus âgée que lui de quelques années, lui 
prodiguait les plus tendres soins; ensuite, on 
mit auprès de lui, pour le garder à vue dans sa 
prison, le plus méchant homme que l'on put ren- 
contrer: c'était un cordonnier, nommé Simon, qui 
était si cruel et si grossier, qu'il ne se servait ja- 
mais, en parlant au petit prince, que des termes 
les plus injurieux. * 

Lorsque l'enfant était endormi sur le mauvais 
grabat qui lui servait' de couche, Simon le ré- 
veillait en sursaut, en criant de toutes ses forces : 
" CapetI dors-tu?" et le petit infortuné était obli- 
gé de se lever tout nu, et de courir se présenter 
devant ce misérable, qui le renvoyait aussitôt en 
le rudoyant. 

Ce n'était pas tout: ce monstre et quelques 
autres misérables, qui partageaient avec lui ses 
odieuses fonctions, s'efforçaient de ne lui enseigner 
que les plus vilains mots, parce qu'ils étaient fâ- 
chés de voir qu'il se montrât toujours doux et 
honnête envers eux, malgré leurs infâmes traite- 
ments; quelquefois même, quoique ces gens-là 
fussent des scélérats capables de tout, les larmes 
leur venaient aux yeux, de voir l'obéissance et la 
docilité du petit orphelin, qui avait été destiné, en 



832 LE BÎ:aME de locis xvn. 

naissant, à régner sur Tune des plus puiâsanteH 
nations de la terre. 

Cet enfant, qui soiiffîrait avec tant de patience 
et de résignation tout ce qu'il y a de plus a£&eux 
au monde, ayait pourtant été élevé avec tous les 
soins et les égards dont les princes sont entourés 
dès leur berceau: il avait été accoutumé à la 
nourriture la plus agréable et la plus rechercbée, 
et maintenant on ne lui jetait qu'un morceau de 
pain noir; les premières années de sa vie n'avaient 
été entourées que de personnes polies et em- 
pressées à lui plaire, et maintenant il n'entendait 
plus nuit et jour que les injures des gens les plus 
grossiers. 

Il ne vous sera pas difficile de croire que le 
malbeureux enfant ne put supporter longtemps 
une vie si misérable ; il avait avant ses malheurs 
une figure charmante; mais bientôt ses yeux 
s'éteignirent, son visage devint maigre et déco- 
loré ; son corps se courba comme celui d'un vieil- 
lard, et il ne se traîna plus qu*avec peine. 

Heureusement enfin il naourut, car une pareille 
vie, si elle se fat prolongée, eût été le plus grand 
de tous les malheurs ; et il alla dans le ciel re- 
cevoir la couronne des anges, qui est bien plus 
douce et bien plus durable que toutes* les cou- 
ronnes de la terre. 

Depuis cette ^oque, plusieurs imposteurs ont 
cherché à se faire passer pour l'infortuné fils de 
Louis XVI ; mais on a ùât promptement justice 
de ces intrigants, car il n'a jamais été douteux 
pour personne que cet enfant n'eût péri dans la 
prison du Temple. 
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LA EÉPUBLIQUE. 
Depuis Van 1795 jusqu*à Van 1804. 

Pendant que le jeune Louis XVII languissait 
dans sa triste prison, la France avait supporté bien 
des infortunes, et il avait été décidé que ce vaste 
pays formerait désormais une république, c'est-à- 
dire un Etat où il n'y a point de roi. 

Vous vous souvenez sans doute d'avoir lu dans 
l'Histoire ancienne, qu'il y eut aussi une répu- 
blique dans la ville de Borne, qui ne fut jamais 
plus puissante que sous cette forme de gouverne- 
ment; mais alors, presque tout le peuple romain 
était renfermé dans Tenceinte de la ville, et ne 
s'étendait pas comme la nation française, sur un 
immense territoire ; de là les grands malheurs qui 
accablèrent la France. 

D'abord, une foule d'hommes, égarés par une 
funeste ambition, firent tomber sur des échafauds 
je ne sais combien de milliers de têtes innocentes ; 
bientôt après, de terribles divisions ayant éclaté 
entre les maîtres du pouvoir, ils s' égorgèrent entre 
eux, et la plupart de ceux qui avaient embrassé 
avec le plus d'ardeur le parti de la république, en 
devinrent les victimes. 

Jamais on n'avait vu en France tant de catas- 
trophes, même dans les temps les plus malheureux 
dont je vous ai raconté l'histoire. 

Cependant, le récit de tant de discordes civiles 
avait fait une profonde impression dans toute 
l'Europe ; plusieurs rois rassemblèrent des armées 
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considérables, et pensèrent qu'il leur serait aisé 
de pénétrer en France, et de s'emparer de ce 
malheureux pays. Mais vous savez que, dans 
tous les temps, les Français ont aimé leur pays 
par-dessus toute chose ; une multitude de jeunes 
gens prirent les armes, et ne pensèrent qu'à re- 
pousser les étrangers ; ils combattirent avec tant 
de courage, que les ennemis furent vaincus de 
toutes parts; et la France, si malheureuse au 
dedans, fut lâiomphante au dehors. 

Dans ce temps-là, le drapeau que suivaient nos 
soldats était le drapeau tricolore, c'est-à-dire bleu, 
blanc, et rouge; et c'est pour cela qu'il est si 
cher aux Français, auxquels il rappelle de grandes 
victoires et de belles actions. 

Du milieu de tant de désordres, de combats, 
de triomphes et de misères, sortit tout à coup un 
homme que l'on nommait Napoléon Bonaparte, 
et dont l'histoire est certainement la plus extra- 
ordinaire du monde. 

Bonaparte avait été élevé à l'école militaire que 
Louis AY avait établie à Paris, pour l' éducation de 
la jeunesse du royaume. Dès son enfance, il ma- 
nifesta une intelligence supérieure, et une grande 
aptitude pour le travail; et lorsqu'il parut pour 
la première fois dans les guerres que la France 
eut à soutenir pour sa défense, il s'y distingua 
par son sang-froid dans les périls, et par des ta- 
lents militaires qu'il est bien rare de rencontrer 
dans un jeune officier. 

Mais si Bonaparte était doué d'un mérite émî- 
nent, il avait en même temps une ambition qui 
n'avait point de bornes ; en peu de temps, il de- 
vint général en chef des années de la république, 
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avec lesquelles il remporta d'éclatantes yictoires 
sur presque toutes les nations de T Europe, et qu'il 
conduisit même en Égjrpte, où nos soldats ac- 
quirent une gloire immortelle; bientôt après, il 
se fit nommer consul, pour imiter les magistrats 
de Tancienne Rome ; et lorsqu'il vit que le peuple 
et l'armée, enivrés de sa gloire et témoins de ses 
grandes actions, ne demandaient qu' à lui obéir, il 
conçut la pensée de relever le trône de Charle- 
magne, et de placer sur son propre front la couronne 
impériale qu'avait portée ce puissant monarque. 

Je dois vous dire qu'il n'y eut pas alors un 
Français qui ne regardât Bonaparte comme le sau- 
veur de la patrie j sa présence seule avait fait 
cesser tous les maux qui avaient désolé la France 
depuis tant d'années ; la prospérité publique sem- 
blait son ouvrage, et sa gloire rejaillissait sur toute 
la nation. 

Cependant^ ceux qui avaient proscrit la famille 
de Louis XVI, pour ne plus obéir à un roi, ne 
pouvaient voir sans indignation un homme sorti 
des rangs de l'armée devenir leur maître, et ré- 
tablir la monarchie, dont les ruines avaient été 
arrosées de tant de sang; ils craignirent même 
qu'il ne rappelât les princes de l'ancienne famille 
royale, qui cherchaient alors dans les diverses 
contrées de l' Europe, im pays où nos victoires leux 
laissassent le temps de se reposer. 

Mais Bonaparte leur fit bientôt voir qu'il était 
comme eux l'ennemi des Bourbons ; car ayant fait 
enlever secrètement un jeune prince de cette fa- 
mille, il le fit mourir comme s' il eût été coupable 
de quelque grand crime. Le bruit de la mort du 
PUG d' Enohiem, c'est ainsi que se nommait ce 
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mallietirenx prince, descendant du grand Condé, 
retentit dans toute T Europe; beaucoup de Fran- 
çais se réunirent aux autres ennemis de Bonaparte, 
et dès ce moment, on put prévoir que sa puissance 
ne serait pas durable. 

Peu de temps après cet événement, Bonaparte 
décida le pape à venir de Borne à Paris, pour lui 
poser la couronne sur la tête: il prit le titre 
d' Empereur des Français, et ne se fit plus nom- 
mer que Napoléon I®^ 
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L'EMPIRE. 
Depuis Van 1804 Jusqu^à Van 1812. 

Cependant, ce grand capitaine, que la guerre 
avait élevé si haut, aimait par-dessus toute chose 
les combats et la gloire des armes. A la tête des 
soldats intrépides qu'il avait tant de fois conduits 
à la victoire, il combattit successivement toutes 
les puissances de T Europe; il prit et garda le 
royaume d'Italie, à l'exemple de Charlemagne; 
et fatigué de couronnes, il ne les conquit bientôt 
plus que pour les donner; il créa des royaumes 
pour tous ses parents, et V Europe entière parut 
devoir être le partage de cette nouvelle dynastie. 

Napoléon lui-même devint l'époux de la fille 
de l'empereur d'Autriche, et il en eut un fils, 
auquel il donna le titre imposant de roi de Bome. 
Tout semblait alors réussir au gré de ses désirs. 

En même temps, il faisait entreprendre des tra- 
vaux immenses, créait un grand nombre d'éta- 
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blissements utiles, et ordonnait plusieurs monu- 
ments magnifiques, dont le moindre eût suflS pour 
immortaliser un prince moins insatiable de gloire. 

La colonne d'AusTERLiTZ, qui s'élève au milieu 
de la place Vendôme, à Paris, et sur laquelle on 
voit maintenant la statue de cet homme célèbre, 
dans le costume même qu!i\ portait habituellement, 
fut construite par son ordre, en mémoire d'une 
célèbre bataille de ce nom ; et le bronze dont elle 
est couverte, provient des canons pris aux ennemis 
dans cette grande journée. 

A Tune des extrémités de VEurope, se trouve 
un vaste empire que Ton nomme la Russie. Il 
n'y a guère plus de cent ans que les Russes ont 
pris part, pour la première fois, aux affaires du 
monde, et déjà depuis longtemps ils forment une 
puissance redoutable par sa force et par son im- 
mense étendue. 

Napoléon eut la pensée de conquérir cet em- 
pire, comme il avait conquis tant d'autres royau- 
mes; il rassembla sa grande armée: c'était le 
nom que Ton donnait alors aux troupes qu'il 
commandait, non pas à cause du nombre de ses 
bataillons, mais à cause de la valeur des soldats 
qui la composaient ; et ayant forcé plusieurs rois 
étrangers à se joindre à lui, il marcha sans hésiter 
vers cette contrée éloignée, où l'attendaient des 
revers encore inouïs. 

D'abord, il vainquit les armées russes partout 
oii il les rencontra, livra de terribles batailles, et 
réduisît ces peuples tellement au désespoir, qu'ils 
fuyaient devant nos troupes, brûlant eux-mêmes 
leurs villes et leurs villages, et détruisant tout 
ce qu'ils laissaient derrière eux. 

Ff 
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Les Russes occupent une partie de» contrées 
qu'habitaient autrefois les Scythes, dont parle 
r Histoire grecque ; et comme sous leurs ancêtres, 
leur pays n'offrit bientôt de tous côtés que l'aspect 
d'une vaste solitude. 

Napoléon s'avança de cette façon jusqu'à Mos- 
cou, qui était la plus grande et la plus ancienne 
ville de cet empire ; mai» il ne s'en rendit maître 
que pour être témoin d'un effroyable incendie, que 
Tes habitants allumèrent de leurs propres mains, et 
qui réduisit en cendres cette immense cité. 

Cependant, le conquérant n'avait pas songé au 
plus redoutable ennemi qu'il aurait à combattre: 
l'hiver approchait, et en Eussie cette saison est 
tellement rigoureuse, que pendant cette partie de 
î'année, les champs y sont constamment couverts 
de neige, et les rivières entièrement glacées. Les 
hommes eux-mêmes, qui ne voyagent alors que sur 
des traîneaux légers que des chevaux font glisser 
sur la glace, y mourraient infailliblement de froid, 
s'ils ne s'enveloppaient de peaux de bêtes, lors- 
qu'ils sont dehors, et s'ils n'habitaient des maisons 
qu'ils échauffent au moyen de poêles énormes. 

Lorsque Napoléon vit qu'au lieu de se soumettre 
à lui, les Eusses avaient brûlé Moscou, qu' ils ap- 
pelaient cependant leur ville sainte, il comprit l'im- 
prudence qu'il avait commise, et voulut retourner 
sur ses pas, avant que les rigueurs de ce terrible 
hiver vinssent fondre sur son armée ; mais il était 
déjà trop tard, et un froid excessif eut bientôt 
assailli ces intrépides soldats, que rien jusqu'alors 
n'avait pu arrêter. 

Je ne pourrais pas vous dire quel incroyable 
courage montrèrent les Français, au milieu d'une 
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si aJ&eïffîe calamité; et lorsque TOtiB fierez «BBes 
àgéB pour lire cette histoire, vous admirerez, comme 
tout le mo&de, leur grandeur d'âme, qui ne se 
démentit pas un seul instant. 

Mourant de iroid et de «nisère, ils n'abandon- 
naient leurs armes que quaiid leurs mains en- 
gourdies ne pouvaient plus les porter ; les larmes 
que la douleur leur arrachait, se glaçaient aussitôt 
sur leurs joues desséchées ; et lorsque, épuisés de 
fatigue et de £a.im, ils tombaient entièrement gelés, 
la neige recouvrait leur corps ; et c' était là Tunique 
tombeau de tant de braves. 

Un petit nombre seulement de ces vaillants 
soldats a survécu à ces désastres incroyables ; mais 
une santé détruite, des membres perclus, une vieil- 
lesse prématurée, sont les suites funestes des maux 
excessifs qu'ils ont endurés. Ceux qui connaissent 
leur courage héroïque, ne parlent jamais d'eux 
qu'avec respect ; et c'est un devoir pour tous les 
Français d'honorer par des témoignages d'estime 
une si glorieuse infortune. 
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LA EESTAUEATION. 
Depuis Van 1814 jusqu^à Vàn 1824. 

La obande ARMEE n'existait plus; Napoléon 
avait perdu les plus fermes soutiens de sa puis- 
sance, et toutes les nations de l'Europe s'étaient 
coalisées, pour accabler enfin l'homme qui avait si 
longtemps pesé sur elles. 

Cepend^ti mes bons amis, le grand capitaine se 
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flattait encore qa'il lui serait possible de faire tête 
à l'orage ; et assemblant de nouvelles armées, il les 
conduisit sur des champs de bataille où nos jeunes 
soldats luttèrent encore avec gloire contre des 
troupes aguerries et plus nombreuses. Mais les 
Français étaient las de ces longues guerres, et 
le temps était passé où le monde entier trem- 
blait devant nos armes ; bientôt, plus d'un million 
d'hommes de toutes les nations européennes en- 
vahirent la France, et y portèrent à leur tour les 
malheurs de la guerre. 

Depuis le temps de T insensé Charles VI, où la 
reine Isabeau appela les Anglais dans Paris, ainsi 
que je vous l'ai raconté, cette grande viUe n'avait 
point vu d'armée ennemie. 

Vous vous souvenez encore de ces princes, frères 
de Louis XVI, qui s'étaient enfuis du royaume 
avec cette foule de Français timides, auxquels on 
avait donné le titre d'émigrés ; après la mort du 
jeune Louis XVII, l'aîné de ces princes avait pria 
le nom de Louis XVIII, dans les pays étrangers où 
il s'était retiré. C'était un prince déjà âgé, mais 
prudent et instruit, qui avait consacré le temps de 
son exil à préparer des lois sages et durables, dont 
il se proposait de faire usage, si jamais il venait à 
être rappelé au trône de France. 

Lorsque les souverains étrangers se rendirent 
maîtres de Paris, après de sanglantes batailles, où 
Napoléon, malgré ses revers, se couvrit d'une nou- 
velle gloire, une foule de peuple «se porta au-devant 
de ces monarques, et plusieurs demandèrent à 
grands cris le retour de l'ancienne famille royale. 

Alors Napoléon, vaincu par le sort, consentit à 
abdiquer la couronne. Ce mémorable événement 
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s'aoeomplit an château de Fôntaineblean, près de 
Fans, où ce grand homme fit ses adieux à son ar- 
mée, dont chaque vieux grenadier versa des larmes 
amères, en se séparant de son empereur. 

Peu de temps après, Louis XYIII arriva à Paris, 
accompagné du comte d'Artois, son irère, et des 
autres princes de sa famille. 

Il fiit suivi de près par M. le duc d'Orléans, 
cousin du roi, prince qui, bien jeune encore, dans 
des temps de malheur, avait montré sur les champs 
de bataille où il avait combattu pour la patrie, un 
grand courage et un noble caractère. 

Ce retour en France de la famille des Bourbons, 
•est ce qu'on nomme ordinairement la bestauba- 

TION. 

Louis XYIII monta ainsi sur le trône sans op- 
position; et son premier soin fut de donner au 
royaume, sous le nom de chabte constitution- 
nelle, des lois sur lesquelles il promit qu'à l'a- 
venir reposeraient la force du trône et les libertés 
de la nation. 

Cependant, le temps des épreuves n'était pas 
encore terminé, et Napoléon, qui, après son abdi- 
cation, avait été relégué dans la petite Ile d'EuiE) 
voisine de l'Italie, débarqua tout à coup en France, 
où ses anciens soldats le reçurent avec des trans* 
ports de joie. 

Le roi, qui ne s'attendait point à cette brusque 
attaque, fat encore obligé de sortir du royaume^ 
et Napoléon rétablit pour quelques mois seulement 
la puissance impériale, en promettant aux Français 
de les faire jouir d'une véritable liberté, s'ils vou- 
laient le soutenir. 

A cette nouvelle, toutes les nations de l'Europe, 

Ff 2 
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alarmées, repnrent les armes qu'elles avaient à 
peine déposées; et leurs troupes s'étant rassem- 
blées de nouveau sur les frontières, Napoléon, 
autour duquel s'étaient promptement ralliés une 
partie des débris de la grande armée, marcha au- 
devant des ennemis en Belgique, et les rencontra 
auprès d'un village de ce pays, nommé Waterloo, 
où s'engagea l'une des plus terribles batailles que 
l'on eût vues depuis longtemps. L'empereur des 
Français y fut vaincu, après les plus glorieux ef- 
forts de son armée, et les ennemis, marchant aus- 
sitôt sur Paris, s'emparèrent encore une fois de 
cette capitale. Alors Napoléon comprit que toute 
résistance était devenue inutile; en présence de 
r Europe entière, armée contre un seul homme, il 
consentit de nouveau à abdiquer l'empire ; et brisé 
par tant de revers, il écrivit au roi d'Angleterre, 
qu'il regardait comme le plus généreux de ses 
ennemis, pour lui demander un refuge dans ses 
états. 

Mais l'attente de ce grand capitaine &t trom* 
pée: au lieu de l'asile honorable qu'il croyait 
obtenir, ce fut par une dure captivité, que les 
souverains de l'Europe prétendirent faire expier 
à l'homme le plus prodigieux des temps modernes, 
les humiliations dont il les avait abreuvés pen* 
dant tant d'années. 

Cette fois, le lieu de son exil fut I'Ilb de Sainte- 
Hélène, qui n'est qu'un rocher aride, situé à plus 
de trois cents lieues de tous les pays connus, oà 
cet homme extraordinaire passa cinq années dans 
la captivité, et mourut consumé d'ennuis et de dé- 
goûts. (5 mai 1821.) 

Pendant ce temps, Louis XYIII s'était efforcé 
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de cîcatiiser les plaies que tant de secousses avaient 
laissées à la France, et peut-être serait- il parvenu 
à efifacer jusqu'aux dernières traces de nos dis- 
cordes civiles, si ceux qui l'entouraient n'eussent 
été le plus opposés à ses bonnes intentions. 

Une courte guerre contre l'Espagne fut le seul 
événement militaire qui troubla la sécurité de ce 
règne tout pacifique ; elle fut honorable pour les 
armes françaises, et le vieux roi ne survécut pas 
longtemps à la joie que ce succès lui fît éprouver. 
(16 septembre 1824.) 

Quoique l'histoire de ce règne, mes jeunes amis, 
n'ait pas été illustrée par des combats glorieux, par 
des traités célèbres ou des actions éclatantes, il est 
extrêmement remarquable par l'établissement de la 
Charte constitutionnelle, qui a fait connaître aux 
Français les avantages des institutions libérales. 
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LA RÉVOLUTION DE 1830 
Depuis Van 1824 jusqu^à Van 1830. 

Louis XVin avait promis que tous les princes 
de sa famille, en montant sur le trône, jureraient 
de respecter la Charte, afin que chaque Français 
pût être assuré que ses enfants jouiraient comme 
lui-même des garanties qui lui étaient assurées 
par cet acte solennel. 

En effet, le comte d'Artois, en succédant à son 
frère, sous le nom de Charles X, sembla d'abord 
vouloir suivre les intentions du vieux prince: 
les paroles du nouveau roi, bienveillantes et agré- 
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ables au peuple, firent concevoir d'henieoses es- 
pérances de ce règne, dont les commencements 
furent paisibles et pleins de prospérité. 

Mais les mêmes hommes qui s'étaient montrés 
opposés aux sages volontés de Louis XYIII, es* 
pérant mieux réussir auprès de son successeiir, 
représentèrent à ce prince, qu*en changeant la 
Charte, il deviendrait certainement le plus puis- 
sant monarque de la terre ; Charles X les écoata 
avec trop de complaisance, et le peuple qui savait 
cela, s'accoutuma à se défier de son roi. 

n 7 a sur le rivage d'Afrique, mes jeunes amis, 
une ville nommée ALaER, qui depuis plus de trois 
cents ans, n'était habitée que par des brigands, 
continuellement en guerre contre toutes les nations 
de r Europe. Les vaisseaux de ces pirates ne ces- 
saient d* infester les mers, et de piller les navires 
de toutes les puissances chrétiennes, dont ils ré- 
duisaient les sujets /à Fesclavage le plus dur. Deux 
«nonarques redoutables, Tempereur Charles-Quint 
et Louis XIV, avaient entrepris autrefois de punir 
ces Barbares, mais ils n'avaient pu s'emparer de 
leur repaire. 

La ville d'Alger est située sur cette côte afri- 
caine, où existait dans l'ancien temps la fameuse 
Carthage, non loin de la ville de Tunis, devant 
laquelle mourut saint Louis, ainsi que je vous l'ai 
raconté. 

Charles X, après un affiront fait au consul de 
France par le dey d'Alger,, voulant faire cesser 
pour toujours les brigandages des Algériens, envoya 
contre ces pirates une flotte et une armée françaises, 
et cette fois encore nos soldats triomphèrent en 
quelques jours de tous les obstacles : les ennemis 
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fdrent vaincns, leur ville fut prise, et leur chef 
lui-même se rendit à discrétion. On trouva dans 
son palais d'immenses trésors, fruit des rapines 
qu'Alger avait exercées sur V Europe depuis trois 
siècles. (5 juillet 1830.) 

L'annonce d'une si glorieuse conquête fiit reçue 
avec joie de toute la France ; mais les mauvais 
conseillers de Charles X, profitant de la satisfaction 
qu'il ressentait de cette victoire, le décidèrent à 
publier des ordonnances qui changeaient entière- 
ment la Charte. 

Ce fut une grave imprudence que fit alors ce 
roi, et de plus une grande faute, de vouloir ainsi 
détruire la Charte ; car il avait juré de l'observer, 
et il n'ignorait pas que les Français étaient très- 
attachés à ces institutions, qui assuraient pour 
toujours leurs droite et leur liberté. 

A cette nouvelle presque incroyable, le peuple 
de Paris prit les armes, et en trois jours de com- 
bats sanglants, renversa le trône que la bonne foi 
paraissait avoir abandonné. Le cri des Parisiens, 
au milieu de ces journées, fut constamment " Vive 
la Charte/'^ pour montrer qu' ils ne combattaient 
que pour la conserver. 

Enfin Charles X fut contraint de renoncer au 
trône, et de sortir, pour la troisième fois, du royau- 
me, avec sa famille. Il traversa lentement, ac- 
compagné d'une suite peu nombreuse, une partie 
des provinces de France ; et le silence du peuple, 
accouru sur son passage, fut la plus pénible leçon 
qu'il reçut dans un si terrible revers. 

Il est bon que je vous fasse remarquer ici 
combien cette révolution fut différente de celle qui 
causa la mort de Louis XVI, et qui attira tant de 
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malhettTB rar la France; c'est qa'à présent le 
peuple français, qui est devenu plus instruit par 
les {»:ogrè8 de Téducation publique, connait miefix 
ses véritables intérêts ; il sait bien que le bonheur 
général fait celui de chacun en particulier, et qu'il 
faut, avant tout, conserver Tordre, sans lequel il 
n'y a point de société possible. 

Cependant, le trône ayant été déclaré vacant, 
les députés de la nation, qui s'étaient réunis à 
Paris dans ce péril général, offiirent la couronne 
au duc d'Orléans, cousin de Charles X, et prince 
dont le patriotisme était connu depuis les pre- 
miers temps de nos troubles civils; et lorsqu'ils 
se rendirent à Neuilly, sa maison de campagne, 
pour le prier de gouverner les Français avec le 
titre de lieutenant général du royaume, ils le 
trouvèrent entouré de ses jeunes enfants, qu'il fait 
tous élever dans les collèges publics, pour être un 
jour de bons et utiles citoyens. 

Alors ce prince consentit, non sans peine, à se 
rendre à leurs vœux, et étant venu à Paris, il ac- 
cepta la royauté peu de jours après, en jurait, au 
milieu des députés, une nouvelle Charte constitu- 
tionnelle. 

M. le duc d'Orléans, en recevant la couronne a 
pris le nom de Louis-Philippb I»', koi des Fran- 
çais, pour faire connaître à chacun que ce n'est 
point sur la terre de France que repose sa souve- 
raineté, mais dans la confiance des Français, qui 
l'ont élevé librement au trône. 

FIN DE L'mSTOIBE DE FRANCE. 
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La France a été goinrernée sang interruption, de- 
puis l'an 4^ jusqu' à la fin du règne de Louis XVI, 
en 1792, par trois familles ou races, savoir: celle de» 
MÉROVINGIENS, cclle dos Carlovingiens, et celle 
des Capétiens. 

La race des Capétiens se divise en trois branches : 
la première, appelée branche directe; la deuxième, 
dite des Valois; la troisième, dite àe^ Bourbons^ ijui 
se divise en deux branches : la branche aînée et la 
branche cadette. 

On divise en plusieurs grandes parties ïe temps 
qui s'est écoulé depuis 1792 jusqu'à aujourd'hui, 
savoif: la république, 1' empire, la restauration 
ou continuation de la race des Capétiens, la seconde 
république, et le rétablissement de 1' empire. 

K0I8 BB LA ^BEXIÂKE RACE^, 
BIXE KS XBBOYIMaEir», 

De 420 à 76à. 

PïTAEAMOND, 1* Toi. — 420 à 428. 

Plusieurs historiens le regardent comme le pre- 
mier roi des Francs. H passe pour l'auteur de la 
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loi saUque qni excluait les femmes de la succession 
au trône de France. 

Clodion, 2® roi.— 428 à 448. 
n fut snmommé le Chevelu^ à cause de la longue 
chevelure qu' il portait, et que ses successeurs por- 
tèrent à son exemple, comme marque de leur dignité. 
Vainqueur à Cambrai et à Toumay, il est déDeât en- 
suite par Aétius, général des Bomains. 

MiBOviE, 3« roi. — 448 à 456. 
Prince de la famille régnante, il est préféré aux 
enfants de Clodion. H fait alliance avec Aétius, et 
arrête T irruption des Huns en France par la défaite 
d'Aftila, leur roi, dans les plaines de Châlons, 451. 

CniLDiRic, 4® roi. — 456 à 481. 

Fils de Mérovée. H est chassé de ses états à 
cause de sa mauvaise conduite. Égidius, ancien 
général romain, gouverne à sa place ; mais, à son 
retour, Childéric se couvre de gloire et défait les 
Saxons. 

Clovis T, 5® roi.— 481 à 511. 

Fils de Childéric. Il fait la guerre à Sîagrius et 
le bat près de Soissons en 486. Mariage de Clovis 
en 493. Bataille de Tolbiac et conversion de Clovis, 
496. Guerre contre Gondebaud, roi de Bourgogne. 
Alaric, roi des Visigoths, périt de la main de Clovis 
à la bataille de Youillé, 507. Paris devient la ca- 
pitale du royaume, 508. H partage ses états entre 
ses quatre fils. 

ChildebebtI, 6® roi. — 511 à 558. 
Fils de Clovis. Guerre contre la Bourgogne. — 
Acquisition de Marseille, d'Arles et de tout ce que 
les Ostrogoths possédaient alors dans les Gaules, 
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536. n fait bâtir SainlrGennaîn des Prés à son 
retour de l'Espagne. 

Clotaire I, 7® roi.— 558 à 562. 

H succède, en vertu de la loi salique, à son frère 
Childebert, qui n'avait laissé que des filles. Il fait 
mourir son propre fils en 561. Ses états sont dé- 
membrés par ses quatre fils, qui se les partagent 
au sort. 

Charibert, 8« roi.— 562 à 566. 

Fils de Clotaire 1^1 Commencement de l'autorité 
des Maires du palais. Ses trois frères se partagent 
ses états. Depuis ce partage, ces princes, excités 
par Brunehaut et Frédégonde, sont continuellement 
en guerre. 

CHiLpiRic I, 9® roi.— 566 à 584. 
Fils de Clotaire I«î II fait étrangler Galsuinde 
pour épouser Frédégonde, meurtrière de sa première 
femme. Sigebert est assassiné par deux émissaires 
de Frédégonde. Cliilpéric est poignardé, en reve- 
nant de la chasse, par Landri, favori de Frédégonde 
l'an 584. 

Clotaire II, 10« roi.— 584 à 628. 
Fils de Chilpéric I« Frédégonde, sa mère, ré- 
gente. Mort de Gontran en 593. Mort de Frédé- 
gonde, 597. Mort in£lme et cruelle de Brunehaut, 
613. Clotaire II partage ses états. La charge de 
Maire devient héréditaire. 

Dagobert I, 11« roi.- 628 à 638. 

Fils de Clotaire II. H réunit l'Austrasie, la 

Neustrie, la Bourgogne et l'Aquitaine. Il fait la 

guerre aux Esclavons, aux Saxons, aux Gascons et 

aux Bretons. H fonde, en 628, l'église et le mo- 
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nastère de Baint-Denis. H partage ses états de son 
vivant. Pépin le Vieux est maire du palais en 
Austrasie, Œga remplit les mêmes fonctions en 
Neustrie. 

Clovis n, 12® roi.— 638 à 656. 
Fils de Dagobert Pf II épouse Bathilde. Mort 
de Pépin le Vieux, 640. Guerre contre Grimoald, 
fils de Pépin, qui voulait mettre son propre fils sur le 
trône d'Austrasie. Clovis II est le premier des rois 
fainéants, 

Clotaiee m, 13® roi.— 656 à 670. 
Fils de Clovis II. Bathilde, sa mère, régente. 
Elle gouverne aidée des conseils de saint Éloi et 
de Léger. Ebroïn, maire du palais, s'empare de 
toute l'autorité. 

Childéric n, li'* roi.— 670 à 673. 
Fils de Clovis II. Léger, maire du palais. Chil- 
déric meurt assassiné par Bodillon, dont il avait pro- 
voqué le ressentiment par une punition injuste. 

Thibrsi I, 15^ roi.— 673 à 690. 
Fils de Clovis IL Ebroïn, maire du palais. Ce 
dernier est tué par un seigneur en 688. Il est rem- 
placé à la mairie d'Austrasie par Pépin d'Héristal. 

Clovis III, 16« roi.— 690 à 695. 
Fils de Thierri I**5 II règne sous la tutelle de 
Pépin d'Héristal. 

Childebert II, 17® roi. — 695 à 71 L 
Frère de Clovis III. H règne aussi sous la tu- 
telle de Pépin d'Héristal, sans avoir aucune part au 
gouvernement. 

Dagobert II, 18oroi.— 711 à 718. 
Fils de Childebert IL U laisse régner Pépin 
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à sa place. Ce dernier memt en 714, après avoir 
gouverné avec honneur pendant 27 ans. 

Chilpiéric II, 19« roi.— 718 à 720. 
Fils de Childéric II. Vaincu par Charles Martel, 
fils de Pépin d'Héristal, il se retire en Aquitaine. 

Thierri II, 20® roi.— 720 à 737. 
Fils de Dagobert II. Charles Martel, maire du 

f valais. Charles taille en pièces, près de Poitiers, 
'armée des Sarrasins, et reçoit le surnom de Martel. 
Mort de Thierri. 

iNTEBRiGNE. — 737 à 742. 
Charles Martel gouverne la France. H laisse, en 
mourant, le gouvernement du royaume à ses deux 
fils. Carloman, après avoir remporté avec son frère 
Pépin, dit le Bref, plusieurs victoires sur les Saxons, 
lui abandonne ses états et se retire dans un cloître. 

Childéric III, 2V roi.— 742 à 751. 
Pépin, maire du palais, prend le titre de roi de 
France. Childéric III est renfermé dans un mo- 
nastère. Sa déposition met fin à la première race 
dite des Mérovingiens, 

MŒURS ET COUTUMES DES FRANÇAIS 

sous LES BOIS DE LA PREMlîlBB BAGE. 

On élevait sur un bouclier le nouveau roi, et on 
le promenait trois fois autour du camp, aux accla- 
mations de la multitude. H j avait, sous les rois de 
la première race, deux espèces d'assemblées, celles 
du Champ de mars ou de mai^ et les Cours plénières; 
mais le roi modifiait à son gré les usages sans re- 
cueillir les voix. Sous les rois des deux premières 
races, et même sous les Capétiens, chacun était jugé 
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selon les lois de son état et par des hommes de sa pro- 
fession; c'est ce qu'on appelait être jugé par ses pairs 
ou égaux. A défaut de preuves suffisantes, on avait 
recours au duel judiciaire, que la superstition, fai- 
sait s,^^QleT jugement de Dieu. Dans le principe, les 
Francs parlaient la langue germanique; lorsqu'ils 
s'établirent dans les Gaules, le latin mêlé de franc 
devint la langue vulgaire. Quoique les premiers 
temps de la monarchie offrent peu de découvertes, 
on voit cependant, vers ce temps, les vitrages em- 
ployés pour les églises; la fonte des cloches re- 
monte au VI® siècle, et dès lors les églises furent 
surmontées de tours ; les orgues parurent en France 
sous Pépin le Bref en 757. C'est encore du temps 
de Pépin que Ton compta pour la première fois les 
dates d'après les années de l'ère chrétienne. 



B0I8 BE LA 8EG0HDB BAOE, 
DITE DES GABL0VIN6IEB8. 

De 762 à 987. 

Pépin le Bref, 22e roi. — 752 à 768. 
FOs de Charles Martel. H se fait sacrer à Sois- 
sons. Guerres contre les Sarrasins, et en Italie. La 
puissance temporelle des papes étahlie. Il s'empare 
de l'Aquitaine en 768, et partage ses états entre 
ses deux fils. 

Charlemagnb, 23® roi. — 768 à 814. 

Fils de Pépin le Bref. H prend Didier, roi des 

Lombards, dans Pavie, et se fait couronner roi de 

Lombardie, 774. Guerre contre les Saxons, la plus 

longue de celles que fit Charlemagne. Witibnd, 
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leur cbef^ reçoit le baptême. Cbarlemagne passe en 
Espagne et apaise les divisions intestines des Sar- 
rasins. Mort du fameux Koland. Charlemagne 
couronné empereur en 800. Ses succès en Corse, et 
contre les Vénitiens, 806. H se distingue comme 
législateur j par ses capitulaires ; comme politique^ eu 
admettantJe tiers eto^ dans les Assemblées nationales; 
et comme ami des sciences et des lettres^ en établis- 
sant, avec V aide du savant Alcuin, des écoles pu- 
bliques. L'empire d'Occident, fondé par Charle- 
magne, comprenait toute la Gaule et une partie de 
l'Allemagne, de l'Italie et de l'Espagne. 

Louis I, dit le Débonnaire, 24® roi. — 814 à 840. 

Fils de Charlemagne. H prend le titre à! empe- 
reur, n permet aux Saxons, transportés en France 
par ordre de Charlemagne, de retourner dans leur 
patrie. H associe Lothaire, l'aîné de ses fils, à 
l'empire, et donne l'Aquitaine et la Bavière aux 
deux autres. Il fait crever les yeux à son neveu Ber- 
nard, roi d' Italie. Ses deux fils Fepin et Lothaire 
se liguent contre lui. Judith, leur belle-mère, qui 
avait excité leur révolte par ses prétentions pour son 
propre fils, est reléguée dans un couvent. L'ingrat 
Loâiaire se saisit de l'autoritéi et ne laisse à son 
père que le nom d'empereur. Louis cède la ville 
de Borne an pape, mais en retient la souveraineté, 

Charles le Chatjvb, 25« roi. — 840 à 877. 

Fils de Louis le Débonnaire. Lothaire dispute le 
trône à son frère ; bataille de Fontenay, 841. Ra- 
vages des Normands, à qui Charles oppose plus 
souvent l'or que le fer. Il établit la féodalité et 
consacre l'hérédité de la noblesse. Il meurt em- 
poisonné par son médecin, 877. 
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Louis H, dit le Bègue 26* roi.— 877 à 879. 

Fils de Charles le Chauve. H démembre ses 
états et augmente le pouvoir des vassaux. C'est de 
son règne que date la décadence de la race des 
Carlovingiens. 

Louis III, et Caeloman, 27® roi. — 879 à 884. 

Fils de Louis le Bègue et de sa première femme. 
Louis III gouverne la France et la Neustrie ; Car- 
loman, la Bourgogne et l'Aquitaine. Guerre contre 
Boson, roi d'Arles et de Provence, qui refusait de 
reconnaître la suzeraineté de la France. Louis III 
se fait craindre des Normands. Après sa mort en 
882, Carloman leur donne de l'argent pour les en- 
gager à se retirer. 

Chakles III, dit le Gros, 28« roi.— 884 à 888. 

Fils de Louis, roi de Bavière. Il prend le titre 
d'empereur. Les Normands étant venus assiéger 
Paris, il achète la paix à prix d'argent. Il est dé- 
posé de la dignité impériale. Amould est élu à sa 
place par les Allemands. Charles le Gros meurt de 
chagrin dans un village de la Souabe. 

Eudes, 29« roi.— 888 à 898. 
Fils de Kobert le Fort, comte de Paris; il est 
choisi comme le plus digne au préjudice de Charles 
le Simple. H repousse les Normands. Vainqueur de 
Charles le Simple, il lui cède les pays situés entre 
la Seine et la Meuse. 

Charles le Simple, 30* roi. — 898 à 923. 
Fils de Louis le Bègue. Il devient seul posses- 
seur de la couronne. Il accorde en fief la Neustrie, 
appelée depuis Normandie, aux Normands, et donne 
sa fille en mariage à Bollon leur chef. Il perd la 
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Lorrainei dont Henri rOîselenr s'empare impuné- 
ment. Il est méprisé des français et menrt à Pé- 
ronne en 929, après une captivité de six ans. 

Eaoul, 31«roi.— 923 à 936. 
Gendre de Eobert, comte de Paris. H lutte 
contre Tambition des grands vassaux, et fait la 
guerre aux Hongrois, dont il achète le départ à 
prix d'argent. 

Louis IV, dit d'Outbb-meb, 32« roi.— 936 à 954. 

Fils de Charles le Simple. Guerre contre l'em- 
pereur Othon, à qui il essaie inutilement de re- 
prendre la Lorraine. Dans une expédition malheu- 
reuse contre les Normands, secondés par Hugues le 
Grand, comte de Paris, il est fait priscmnier. H 
meurt des suites d'une chute de cheval. 

LoTHAiRE, 33«roi.— 954 à 986. 
Fils de Louis d'Outre-mer. H enlève la Lor- 
raine à Othon II, mais est obligé de restituer sa 
conquête en 980. Hugues le Grand gouverne pen- 
dant deux ans sous Lothaire, et laisse, en mourant, 
son autorité à son fils Hugues Capet en 965. Lo- 
thaire meurt, à ce qu'on croit, empoisonné par 
Emma, sa femme. 

Louis V, dit le FAiNiÉAirr, 34« roi. — 986 à 987. 

Les causes, particulières de la décadence des 
Garlovingiens furent: la puissance excessive des 
seigneurs, et la faiblesse de Louis le Débonnaire et 
de ses successeurs, la division de l'empire en plu- 
sieurs royaumes, et les ravages des Normands. 
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MŒURS ET COUTUMES DES FRANÇAIS 

SOtJS LES ROIS DE LA SECONDE RACE. 

Sous la seconde race, Temploî de la cavalerie de- 
vînt plus général, et l'art de la guerre fit quelques 
progris. Aux assemblées du champ de mars succê* 
dèrent, sous les Carlovîngiens, les cours plénières 
qui se tenaient à Noël et à Pâques On- avait en- 
core recours aux épreuves de la croix, du fer ardent, 
de Teau bouillante et de Teau &oide, quand il 
n'existait pas de preuves suffisantes pour absoudre 
ou pour condamner les prévenus. L'usage de ces 
épreuves subsista jusqu'au treizième siède. Les 
troubles intérieurs et les invasions continuelles des 
Normands firent déserter les Écoles; T Europe re- 
tomba dans la barbarie d'où l'avait tirée le génie de 
Charlemagne : le X® siècle fut à juste titre nommé 
le siècle de fer, La langue latine, qui était encore, 
sous la première race, la langue vulgaire, fut rem- 
placée par la langue romance, mélange de firanc et 
de latin, qui donna naissance à la langue française. 



BOIS BS LA TB0I8IBXB BAOB, 
DIXB DB8 CAranBH 8. 

De 987 à 1792. 

BBAKOHB DBS CAPETIENS DTKECT9. 

HuauES Capet, 35« roi.— 987 à 996. 
Petit-fils de Hugues le Grand. Il fait prisonnier 
Charles P'^ de Lorraine, oncle du dernier roi, qui 
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▼eut lui disputer le trône, et lé laisse mourir en 
prison, n s'affermit sur le trône par la clémence 
envers ses ennemis, par des concessions aux sei- 
gneurs et des restitutions au clergé. Il associe son 
fils Robert au trône, afin d'assurer davantage la 
succession dans sa famille. 

Robert, 36« roi.— 896 à 1031. 
Fils de Hugues Capet. H est excommunié pour 
avoir épousé sa parente et sa commère, se sépare à 
la fin de Berthe, et épouse Constance. Son goût 
pour les lettres et sa piété lui méritèrent le surnom 
de Sage et Pieux, 

Henbi I, 37« roi.— 1031 à 1060. 
Fils de Robert II triomphe de Robert, son frère 
et son rival, mais lui cède la Bourgogne, et Robert 
devient ainsi la tige de la maison ducale de Bour- 
gogne. Il soutient les droits de Guillaume sur la 
Normandie, puis tente sans succès pour lui-même la 
conquête de cette province. H laisse la tutelle de 
son fils à Baudoin Y, comte de Flandre, son bean- 
frère, 

Philippe I, 38» roi.— 1060 à 1108, 

Fils de Henri P'. Les principaux événements 
qui ont eu lieu sous son règne sont : la conquête de 
l'Angleterre par Guillaume le Conquérant ; le com- 
mencement des Croisades ; la terre sainte enlevée 
aux mahométans, et rétablissement d'un royaume 
chrétien à Jérusalem. — ^Mésintelligence entre Phi- 
lippe P^ et Guillaume le Conquérant au sujet d'une 
plaisanterie. Excommunication de Philippe à cause 
de son Biariage avec la femme du comte d'Anjou* 
Pierre l'Ermite. Godefroy de Bouillon proclamé roi 
de Jérusalem. Établks^uent des ordra» xeligîeiix 
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et milltalrefl. Origine des armoiries attribnée an 
temps de la première croisade. 

Louis VI, dit le Gbos, 39* roi.— 1108 à 1137. 

Fils de Philippe I^. Il fait la gaerre à plusieurs 
de ses vassaux soutenus par Henri I^, roi d'Angle* 
terre. H est battu dans les plaines de Brenneville 
et sur. le point d'être fait prisonnier par un Anglais. 
L'empereur Henri V est obligé de reculer devant 
lui. Louis VI favorise Témancipation des com* 
munes. Sacre de Louis le Jeune du vivant de son 
père. 

Louis VII, dît LB Jeune, 40« roi— 1137 à 1180. 

Fils de Louis le Gros. Il fait la guerre à Thi- 
baut m, comte de Champagne. La ville de Vitry 
mise à feu et à sang. 2® croisade. L'abbé Suger. 
Saint Bernard. Mauvais succès de la croisade, 
1147. Il répudie Éléouore, et lui rend le Poitou et 
la Guyenne. Cette princesse épouse ensuite Henri II 
Plantagenet, duc d'Anjou, et depuis roi d'Angle- 
terre, qui possédait déjà la Touraine, le Maine, la 
Bretagne et la Normandie, et lui apporte en dot le 
Poitou et la Guyenne; de là les guerres ftmestes 
qui, pendant 300 ans, existèrent entre la France et 
l'Angleterre. 

Phejfpe n, dit Auguste, 41« roi.— 1180 à 1223. 

H force les Anglais à confirmer les anciens traités, 
n remédie au mauvais état de Paris. H bannit les 
Juifs du royaume. 3^ croisade; Philippe Auguste, 
Richard I^, dit Cœur de Lion, roi d'Angleterre, et 
Frédéric I^, empereur d'Allemagne, y prennent part. 
Dtme saladine établie pour subvenir aux frais de 
cette oroîsiEide. La discorde se mat entre le roi dé 
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Franûe et le roi d'Angleterre. Philippe Auguste 
enlève une partie de la Normandie à Bichard, {>ea* 
dant qu'il est encore en terre sainte. Confiscation 
de la Normandie, 1204. 4^ croisade. Prise de 
Constantinople par Baudoin, comte de Flandre* 
Guerre contre les Albigeois, 1207. H défait Jean 
Sans terre et les autres seigneurs ligués contre lui, 
à Bouvines, 1214. On lui doit la construction de 
Notre-Dame, du Louvre et des Halles. Les arts 
firent des progrès sous son règne, et Tuniversité de 
Pans commença à devenir florissante. 

Louis YIII, dit LE Lion, 42® roi.— 1223 h 1226. 

Fils de Pliilippe Auguste. Il signale le com- 
mencement de son règne par raffîranchissement des 
serfs. Il enlève plusieurs provinces aux Anglais, 
mais la perte qu'il fait de plus de la moitié de ses 
troupes dans la guerre contre les Albigeois, l'em-* 
pêche de les chasser entièrement du royaume. Son 
règne est remarquable par l'établissement des oarmea^ 
de&fîranciscains ou cordeliers^ et par l'institution de 
la chevalerie. 

Louis IX, dit SAINT Louis, 43« roi. — 1226 à 1270. 

Fils de Ijouîs VUL La reine Blanche, sa mère, 
régente» Louis IX défait les Anglais à TaiHebourg, 
1242. 6* croisade, 1248; Louis prend la croiîi 
pour accomplir un vœu qu'il a fait pendfoit une 
maladie. Il s'empare de Damiette, et fait à la Mas- 
soure des prodiges de valeur. Le roi tombe au 
pouvoir des Sarrasms, avec ses deux firères. Il rend 
Damiette pour s& rançon. Pendant les quatre 
années qu'il demeure en Palestine, il rétablit la 
bonne intelligence entre les princes chrétiens, et dé- 
livre 12,000 prisonniers firançais. Mort de Blanche 



14 TAMiS AVALYTiqVE 

de Cftstille, 1254. Lotos IX retonme en France 
et fait des règlements utiles. 6® et dernière croisade, 
1270. Siège de Tunis ; Louis est forcé de lever le 
siège, et succombe aux maladies qui moissonnaient 
ses soldats. Il fit bâtir, entre autres, à Paris, la 
Sainte-Chapelle et l'hôpital des Quinze-Vingts. Il 
laissa un code connu sous le nom d' Établissements 
DE SAINT Louis, et Contribua à rétablissement de la 
Sorbonne. Robert de Clermont, im de ses neuf en- 
fants, devint la tige de la maison de Bourbon, par 
son mariage avec Béatrix de Boulogne, héritière 
de Bourbon. 

Philippe III, dit le Hakdi, 44« roi.— 1270 à 1285. 

Fils aîné de saint Louis, il est proclamé roi de 
France dans son camp devant Tunis. H continue 
le siège de Tunis, et fait une paix honorable avec 
les Sarrasins. La France doit aux croisades la 
création de sa marine sous Philippe Auguste et saint 
Louis ; l'Europe, son commerce et ses premiers pas 
vers la civilisation. Les Vêpres Siciliennes, 1282 ; 
les Français sont chassés de la Sicile, et les descen- 
dants de Charles d'Anjou réduits au royaume de 
Naples. Philippe lll entreprend la guerre dite 
d'Aragon, contre don Pèdre ou Pierre III, pour as- 
surer la couronne d'Aragon à son propre fils; il 
abandonne l'entreprise, et meurt à Perpignan. C'est 
sous le règne de ce prince qu'on voit les premières 
lettres d'anoblissement. Le comté de Toulouse est 
réuni à la France. 

Philippe IV, dit le Bel, 45» roi.— 1285 à 1314. 

Fils de Philippe III. Guerre contre les Fla- 
mands, entreprise par leur comte Guy de Dampierre 
pour venger sa fille morte en prison, où Philippe IV 
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l'avait retenue afin d'empêcher son mariage avec le 
fils d'Edouard I®', roi d'Angleterre; conquête de 
la Flandre. Seconde guerre contre les Flamands. 
Philippe est vaincu à Courtray, 1302. H répare 
cette défaite par la fameuse bataille de Mons-en- 
Puelle, 1304. Ses démêlés avec Boniface VIII ; ii 
trouve le fnoyen d'enlever ce pape. Le concile 
de Vienne en Dauphiné abolit, l'an 1310, l'ordre 
des Templiers, dont la puissance et les richesses 
étaient peut-être le principal crime aux yeux du 
toi. Jacques Molay, leur chef, est condamné aux 
flammes avec un grand nombre de religieux de 
son ordre* 

Louis X, dit le Hutin, 46® roî.— 1314 à 1316. 

Fils de Philippe le Bel. H fait étrangler Mar- 
guerite de Bourgogne, sa femme, pour épouser Clé- 
mence de Hongrie. Enguerrand de Marîgny, sur- 
intendant des finances, subit, à l'instigation de 
Charles de Valois, oncle du roi, une injuste condam- 
nation, et est pendu au gibet de Montfaucon. L'as- 
semblée de la noblesse et du peuple, la vénalité des 
charges et l'affranchissement des serfs, sont parmi 
les importantes innovations de ce règne. L'armée 
française est défaite au siège de Courtray. Naissance 
de Jean dit Posthume. 

Philippe V, dit le Long, 47» roi.— 1316 à 1322f, 

Jean Posthume, fils de Louis X, étant mort, et la 
loi salique excluant du trône Jeanne, fille du roi, ce 
fut Philippe V, dit le Long, frère de Louis X, qui 
hérita de la couronne. Il calme par ses bienfait» 
les mécontents qui voulaient s'opposer à son avène- 
ment, et prend le titre de roi de France et do 
Navarre. Les Juifs sont bannis du royaume eomm^ 

H h 
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crmpoifloimetirB des pmts et des fontaines pnbliqne^. 
Ami des savants, il leur aooorâa des disUnctiona 
honorables. 

Charles IV, dît le Bel, 48« roî.— 1322 à 1528. 

Troisième fils de Philippe le Bel. H punit sé- 
vèrement les rapines des financiers. Confiscation 
de la Guyenne sur les Anglais. Edouard II, roi 
d'Angleterre, fait rendre hommage à la France du 
duché de Guyenne, pour se réconcilier avec Charles 
le Bel. Charles IV est le dernier roi de la branche 
directe des Capétiens. 

MŒURS ET COUTUMES DES FRANÇAIS 
sons LES CAPénsHs hibbcts. 

Philippe II institua les dignités de connétable 
et de maréchal; celle d'amiral avait été instituée 
par saint Louis, et afiectée au commandement en 
chef des armées navales. Pour entrer dans Vordre 
des chevaliers, il fallait subir différentes épreuves 
qui se terminaient par la cérémonie de Taceolade. 
La trêve du Seigneur suspendît, depuis le mercredi 
jusqu'au lundi matin, toute hostilité entre les sei- 
gneurs qui s'étaient arrogé le droit de s e faire justice 
par eux-mêmes. Ce fut sous Louis Vil, au douzième 
siècle, que Ton vit les premiefs troubadours^ poëtes 
sortis de la Provence ; dans les provinces du nord, 
on les appelait trouvères, La première société litté- 
raire qui parut en France depuis Charlemagne, fot 
celle de l'académie des Jeux floraux^ instituée, sous 
le règne de Charles IV, le Bel, par Clémence Isaïue, 
dame de Toulouse. Les écoles de médecine de Paris 
et de Montpellier datent de la fin du ZII® siècle^ 
Gesbebt inventa l'horloge à balancier, et intro 



DE l'hISTOIKE DB FRANGE. lî 

duîfii)t eh France INisage des ohiffî^s arabes. 6ui 
d' Abezzo fut Y îitvefiteur de la gamine. Sons Phi- 
lippe Auguste, en 1210, on &t ijisage, pour la pre- 
mière fois en France, de la boussole, appelée alors 
marinette. La cathédrale d& Strasbourg fut com- 
mencée sous Robert, en 1015. On fait remonter 
Torigine de l'architecture gothique au règne de 
Eobert. 

BBANCHU DRS TALOIS. 

Philippe VI, dit de Valois, 49® roi. — 1328 à 1350. 

Fils de Charles, comte dç Valois, petit-fils de 
Philippe le Hardie Edouard III,^ roi d'Angleterre, 
lui dispute la couronne de France» Le domaine de 
la couronne comprenait alors neuf provînees^ Il rend 
la Navarre à Jeanne, fille de Louis le Hutin, et le 
mari de cette princesse prend le titre de roi de Na- 
varre. H va au secours du comte de Flandre,, et dé- 
feit à Cassel, les Flamands révdtés, 1328, Philippe 
de Valois ayant forcé Edouard LU à lui rendre hom- 
mage pour le duché de Guyenne, celui-ci, pour s'en 
venger, se fait reconnaître roi de Fraaiçe en 1340, 
par les Flamands ; c'est depuis cette époque, dit-on, 
que les rois d'Angleterre ont pris le titre et les armes 
des rois de France. Nouvelle révolte des Flamands 
contre leur comte ; Jacques d' Artevelle^ chef de la 
la rébellion, accepte les secours d'Edouard III. 
Edouard III échoue devant Cambrai ; plus heureux 
sur mer, il gagne le combat de l'Éohise, 1340. 
En 1346, les Anglais gagnent la bataille de C7éc7 
dont on attribue le succès à l'emploi, qu' ils firent 
les premiers, de six pièces de canon. Us s'emparent 
de Calais qu'ils gardent pendant 211 ans, 1347. 
Héroïque dévonement de» Calaisiens ; Eustache de 
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Saint-Pierre. Acquisition du Roussillon, de Mont- 
pellier, de la Champagne. Le Dauphiné est laissé 
en héritage à Philippe VI en 1344, à condition que 
les fils aînés de nos rois s'appelleront Dauphins. 
Impôt de la gabelle, 1344. 

Jean, dit le Bon, 50« roi. — 1350 à 1364. 

Fils de Philippe de Valois. A l'exemple d'Edouard 
III, qui venait d'instituer l'ordre de la Jarretière, 
Jean crée l'ordre de l'Étoile. Il fait mourir, sans 
aucune forme de procès, Eaoul, comte d'Eu, accusé 
d'intelligence avec l'Angleterre. Charles le Mau- 
vais, roi de Navarre, conspire contre Jean, et veng© 
la mort de Baoul sur Charles de Lacerda, élevé à la 
dignité de connétable à la place du comte d'Eu. 
Charles le Mauvais est surpris par le roi de France 
au milieu d'une fête, et jeté en prison. Le prince 
Noir, envoyé en France par Edouard III, pour 
venger le détention de Charles le Mauvais, gagne la 
fameuse bataille de Poitiers en 1355, et fait prison^ 
nîers le roi Jean et son fils Philippe. La faction de 
la Jacquerie délivre le roi de Navarre, et s'abandonne 
à de grands désordres. Edouard s'avance à la prière 
du roi de Navarre jusqu'à Chartres, recule devant 
un orage épouvantable, et signe la paix à Brétigny, 
1360. Délivrance du roi. H se constitue prison- 
nier de nouveau, et meurt h Londres. 

Charles V, dit le Sage, 51® roi.— 1364 à 1380. 

Fils de Jean le Bon. Il porte le premier le titre 
de dauphin. Prétentions de Charles le Téméraire 
sur la Bourgogne ; bataille de Cocherel, Bertrand 
du Guesclin y bat complètement les Anglais, 1364. 
Du Guesclin est fait prisonnier à la bataille d'Auray. 
{expédition en Espagne confiée à du Guesclini pour 
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punir de ses erimes Pierre le Omel, roi de Castille ; 
cette expédition délivre la France des grandes com^ 
pagnies. Du Guesclin est élevé à la dignité de oon** 
nétable, 1969. Charles Y ajoute à ses possessions, 
le Limousin, FAngoumois, TAunis, le Poitou et la 
Saintonge. H établit plusieurs règlements utiles, 
et fixe la majorité des rois à 14 ans. Mort du 
prince Noir, 1376; d'Edouard III, son père, 1377 ; 
de du Guesclin, 1380 ; et de Charles V deux mois 
après. Charles V commença de bâtir la Bastille en 
1370, et fit élever le palais de Saint-Germain en 
Laye. 

Charles VI, dît le Bien-aim^, 52® roi. 
1380 à 1422. 
Fils de Charles le Sage. Désordres occasionnés 
par les trois oncles du roi pendant leur tutelle. La 
France se soulève, les rebelles reçoivent le nom de 
Maillotins. Victoire de Kosbecq, 1382, sur les Fla- 
mands, due au connétable Olivier de Clisson. Mort 
de Charles le Mauvais, brûlé tout vif dans un 
drap imbibé d'esprit de vin, 1387. Charles VI 
prend les rênes de Tétat, 1388. H fait des règle^ 
ments utiles. Aliénation mentale du roi, 1392. 
Ses trois oncles reprennent les rênes du gouverne- 
ment ; le duc d'Orléans, firère du roi, mis de côté 
par eux, supplante enfin le duc de Bourgogne qui 
avait toute 1 autorité. Jean Sans peur fait assas- 
siner le duc d'Orléans. Les Anglais, profitent de 
nos divisions intestùacs, et ga^fi^nt la fameuse ba- 
taille d'Arincourt, 141 ô, qui les rend maîtres de la 
îliormandie et du Maine. Factions des Armagnacs 
et des Bourguignons, le roi embrasse le parti d'Or* 
léans ou des Armagnacs. Conférence de Monterean 9 
Jean Sans peur j est assassiné par les gens du dau- 

H3 
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phin, 1419. Isabelle de Bavière, mère du roi, fait 
alliance avec Henri V, roi d'Angleterre, et sou- 
scrit au Traité de Troyes, qui enlève la couronne 
à son fils. Entrée de Henri V à Paris. Charles VX 
est exilé. 

Chaeles VII, dit LE VicTORiEuif, 53® roi. 

1422 à 1461. 

Fils de Charles VI. Les Anglais et les Bour- 
guignons coalisés sont maîtres des trois quarts du 
royaume ; le duc de Bedfort gouverne ^ Paris pour 
son neveu Henri V, roi d'Angleterre ; Charles VII 
est appelé par dérision roi de Bourges, dont il a fait 
sa capitale. Il perd la bataille de Cravant en 
1423, et celle de Verneuîl en 1424. La division 
qui se met entre les Bourguignons et les Anglais, 
le laisse respirer pendant quatre ans. Le roi au 
sein des plaisirs à Chinon, laisse envahir son royaume, 
Jeanne d'Arc fait lever le siège d'Orléans, 1429. 
Elle fait sacrer le roi à Keims. Jeanne d'Arc est 
faite prisonnière à Compiègne et conduite à Rouen, 
où elle est brûlée comme sorcière, 1431. Victoire 
de Formigny, 1450, et de Castillon, 1453, sur les 
Anglais; ils sont chassés de la France. Sous ce 
règne fut arrêtée à Bourges, en 1438, la prag- 
matique sanction, qui consacrait les usages connus 
sous le nom de Libebtes de l' Église gallicane. 

Louis XI, 54^ roi.— 1461 à 1483. 

FilM de Charles VII. Il se fait sacrer à Eeims. 
Il abolit la pragmatique sanction. Les réformes de 
Louis XI servent de prétexte aux mécontents pour 
former la ligue dite du bien public. Les troupes du 
r>i et celles de Charles le Téméraire en viennent 
aux mains à Montihéry en 1465; traités de Coiifiaiu> 
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et de Saint-Maiir. Louis XI fait empoisonner sou 
frère, 1472, Il excite les Liégeois contre Charles 
le Téméraire, mais celui-ci le retient prisonnier à 
Péronne, 1468, et Foblige même à marcher contre 
les Liégeois qu'il a soulevés. Ligue offensive et 
défensive du duc de Bourgogne avec Edouard IV, 
1474, dont le but est d'enlever la couronne à Louis 
XI. Louis combat leurs efforts par les négociations; 
traité de Péquigny, 1475. Charles le Téméraire 
est tué devant Nancy, 1477. Les Flamands obli- 
gent la fille du duc de Bourgogne à épouser Maxi- 
milien d'Autriche, fils de l'empereur Frédéric III ; 
Xiouis tente d'obtenir par force ce qu'il n'a pu ob- 
tenir* par le mariage de son fils avec la fille de 
Charles le Téméraire ; bataille de Guinegate en 
1479. Louis XI obtient la Provence, l'Anjou et 
le Maine par héritage, 1481. Supplice de Jacques 
d'Armagnac, 1477 ; ses enfants placés sous l' é- 
chafaud, sont arrosés du sang de leur père. 
Mélange de fourberie, de cruauté et de superstition, 
Ijonis XI mérita cependant le surnom* de Restau- 
rateur de la monarchie. Il établit en 1464 la poste 
aux lettres, et introduisit l' imprimerie en 1470, en 
faisant venir, de Mayence à Paris, des imprimeurs 
qui formèrent leur premier établissement à la Sor-» 
bonne. 

Charles VIII, dit l'Affable, 55® roi. 
1483 à 1498. 
Fils de Louis XI. Anne de Beaujeu, sa sœur 
aînée, régente. La bataille de Saint- Aubin, 1488, 
où. le duc d'Orléans (depuis Louis XII) est fait pri- 
sonnier, met fin à ses prétentions à la régence, ainsi 
qu' à la révolte de plusieurs autres seigneurs. Charles 
VIII devient maître de la Bretagne en 1491, par 
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Bon mariage avec Anne de Bretagne. H est fercé 
de céder rArtois et la Franche- Comté à Temperenr 
Maximilien, dont il a refusé la fîUe pour épouser 
Anne, 1493. Conquête durojaumede Naples, 1495. 
n perd cette conquête avec la même rapidité qu'il 
l'a faite. Bataille de Fomoue ; malgré cette victoire 
les Français sont chassés de Tltalie par Gonzalve 
de Cordoue, général des Espagnols. Charles VlJLl 
meurt d'un coup qu' il s'est donné à la tète contre la 
porte d'une galerie. 

Louis XII, dit le Pi:RE du peuple, 56« roi. 

1498 à 1515. 

Descendu de la branche aînée d'Orléans. Il est 
appelé le Juste et le Père du peuple. Après son 
divorce avec Jeanne de France, il épouse la veuve 
de Charles VIII, et ainsi la Bretagne se trouve ré- 
unie définitivement à la France. Il fait la guerre, à 
Milan et à Naples, sans pouvoir conserver ses con- 
quêtes, n joint la ligue de Cambrai, et défait les 
Vénitiens à Agnadel en 1509 ; mais ses succès ex- 
citent la jalousie du pape Jules II, et la ligue de la 
sainte union se forme contre lui. Il fait continuer 
la guerre par Gaston de Foix, son neveu, qui périt 
à la fameuse bataille de Eavenne, où Bayard se 
distingua aussi par sa valeur, 1512. Vaincu à la 
bataille de Navarre en 1513, Louis XII abandonne 
r Italie. Après la déroute de Guinegate, dite la 
journée des Éperons, il fait une paix honorable dont 
une des conditions est son mariage avec Marie, sœur 
de Henri VIII, roi d'Angleterre. Le ministre qui 
contribua le plus à la gloire de Louis XII fut le 
cardinal d'Amboise. 
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François I, 57^101. — 1515 à 1547. 
Descendu de la branche cadette d^Orléans. Son 
règne doit sa célébrité : aux guerres que ce prince 
eut avec Charles- Quint ; à la protection particulière 
qu'il accorda aux lettres; au schisme qu'intro- 
duisirent dans r Église catholique les doctrines de 
Luther et de Calvin. — ^La bataille do Marignan ou 
des Géants rend François I®^ maître de Milan ; il 
se fait armer chevalier après la bataille. Concordat, 
1515. Il signe à Fribourg, Tan 1516, avec les 
Suisses le traité de paix perpétuelle. Schisme de 
l'Église, 1517. Charles-Quint et François 1^^ bri- 
gTient ensemble la couronne de Tempire; de là 
cette rivalité, source des quatre guerres qui eurent 
lieu entre ces deux princes. Ligue pour la dé- 
fense de l'Italie contre François !«', 1523. Défaite 
de l'amiral Bonivet à Bébec, oii Bayard est tué, 
1524. Le roi prisonnier à Pavie, 1525. H re- 
couvre sa liberté en signant le traité de Madrid, 
1526. Seconde guerre contre Charles-Quint ; traité 
de Cambrai, 1529. Charles- Quint profite de la 
trêve conclue à Nice en 1538, après la 3® guerre, 
pcTur traverser la France. Triboulet et le journal 
des fous. 4® guerre et victoire de Cérisoles ; paix 
de Crépy, 1544. François 1^^ meurt à Eambouillet, 
1547. Ses efforts pour tirer les lettres de l'oubli 
et les propager lui ont mérité le titre de RestaU" 
rateur des lettres. Il fit bâtir le palais le Fon- 
tainebleau, de Saint-Germain en Laye, de Cham- 
bord &c. n commença le Louvre, institua le Col- 
lège de France et enrichit la bibliothèque que ses 
ancêtres avaient commencée. 

Henri II, 58« roi.--1547 à 1559. 
Fils de François I®'. Henri II s'allie aux prince» 
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allemands contre Charks-Qtimt. Cette ligne amène 
le traité de Passau, 1552; Henri II garde Metz, 
Toul et Verdun dont il s'est emparé. Guerre sans 
résultat de l'empereur sous les murs de Metz; 
et deux ans après, sous ceux de la forteresse de 
Renty. Charles-Quint abdique la couronne, 1553 ; 
il meurt trois ans après. Philii^ II, fils de Charles- 
Quint, gagne en 1557, la fameuse bataille de Saint- 
Quentin. Le duc de Guise prend Calais, depuis 211 
ans au pouvoir des Anglais, 1558. Philippe II, 
roi d'Espagne, et Henri II, signent la paix de Câ- 
teau-Cambrésis, dite la paix malheureuse, 1559. 
Henri II est blessé mortellement dans un tournoi, 
1559. Progrès rapides de la religion j^otestante et 
surtout du oalyinkme, en France, malgré les efforts 
du duo de Lorraine et les édits de Henri II ; Anne 
du BouTg brûlé en place de Grève, 1559. 

François II, 59« roi.— 1559 1 1560. 
Fils de Henri II. H épouse Marie Stuart, fiHe 
unique de Jacques V, roi d'Ecosse. François de 
Guise et le cardinal de Lorraine gouvernent Tétat. 
Conjuration d'Amboise, dont le prince de Condé est 
l'âme, formée par les calvinistes pour s'affiranchir 
de la domination des Guise, protecteurs déclarés 
des catholiques, 1560. Le mauvais succès de cette 
conjuration augmente le pouvoir des Guise, et 
Condé allait perdre la vie lorsque la mort de Fran- 
çois II le sauve. Marie Stuart retourne en Ecosse. 

Charles IX, 60» roi— 1560 à 1574. 

Fils de Henri II. Il laisse le gouvernement aux 

mains de Catherine de Médicis. Michel de THospi- 

tal fait d' inutiles effets pour concilier les catholi* 

ques et les protestants aux états généraux assemblés 
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à Orléans; le colloque de Poissy n'a pas plus de 
succès, 1561. Triumvirat catholique, composé du 
connétable Anne de Montmorency, du duc de Guise 
et du maréchal de Saint- André. Catiherine de 
Médicis oppose à cette puissante faction Védit de 
janvier 1562, en faveur des protestants. Guerre 
civile ; massacre de Yassy par les gens de François, 
duc de Guise, 1562. Condé s'empare d'Orléans, de 
Bouen, de Bourges &c, cède le Havre à Elisabeth, 
reine d'Angleterre. Bataille de Dreux ; le maréchal 
de Saint-André y périt, 1562. Mort du duc de 
Guise au siège d'Orléans; Jean Poltrot, son assas- 
sin, 1563, Édit de pacification, 1563. Bataille de 
Saint-Denis, mort du connétable de Montmorency, 
1569. Faix de Lonjumeau, boiteuse ou mal assisej 
1568. Bataille de Jamac, assasdnat du prince 
de Condé, 1569. Bataille de Moncontour, 1569. 
Traité de Saint- Germain en Laye; les calvinistes 
obtiennent la Bochelle, Montauban, Cognac et la 
Charité. Mariage de Henri de Bourbon avec la sœur 
du roi| Marguerite de Valois, 1572. Massacre de 
la Saint -Barthélémy, 1572. Charles IX meurt 
rongé de Temords, en 1574. Ce prince eut Amyot 
pour précepteur, fit des vers, protégea Bonsard et 
laissa un traité sur l'art de la chasse. H nous reste 
de ce temps le palais des Tuileries, que fit con- 
struiro Catherine de Médicis en 1564. 

Henri III, «l^ roi.— 1574 à 1589. 

Fils de Henri II. Il avait été appelé au trône de 
Pologne ; il quitte fortivement la Pologne. Traité 
de Beaulieu en faveur des calvinistes, 1576. Henri 
III se livre à ses mignons, et encourt le mépris gé- 
néral. Formation de la sainte ligue, dont le prétexte 
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était la défense de la reli^on catholique ; mais le 
but réel, les vues ambitieuses des Guise. Henri III 
s'en déclare le chef, et déconcerte ainsi Henri le 
Balafré, 1577. Henri de Navarre quitte la cour. 
Edit de Poitiers, 1577, en faveur des calvinistes. 
Le duc de Guise cherche à écarter du trône le roi 
de Navarre en mettant le vieux cardinal de Bour- 
bon à la tête de son parti. Guerre des trois Henris, 
Henri de Navarre est partout vainqueur. Excom- 
munication de Henri de Navarre par Sixte- Quint. 
La guerre civile se rallume ; bataille de Coutrap, 
1587 ; mort de Joyeuse. Le duc de Guise bat, à 
Vimori et à Anneau, les Allemands et les Suisses 
qui allaient renforcer l'armée des protestants. Fac- 
tion des Seize, dont le but était d'enlever la cou- 
ronne à Henri III pour la donner à Henri le Balafré. 
Journée des Barricades, 1588 ; Henri III abandonne 
sa capitale au duc de Guise. Edit de Kouen. As- 
sassinat de Henri de Guise et du cardinal de 
Lorraine aux états généraux de Blois, en 1588. 
Mayenne, leur plus jeune frère, est déclaré lieute- 
nant général du royaume. Assiégé dans Tours par 
le duc de Mayenne, Henri III se réconcilie avec le 
roi de Navarre, son vainqueur. Hs assiègent Paris. 
Henri III est assassiné dans son camp à Saint- Cloud 
par Jacques Clément, 1589. La mort de Henri III 
met fin à la branche des Valois ; la plupart de ces 
princes ont été très-malheureux. Henri III institua 
l'ordre du Saint-Esprit, 1578. 

BRANCHE DE8BO0BBONS. 
Henri IV, dit le Grand, 62® roi.— 1589 à 1610. 

Fils d'Antoine de Bourbon, roi de Navarre, des- 
cendant de Robert, comte de Clermont, dernier fils 
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de saint Louis. Sa couronne lui est disputée. Mayen- 
ne et Henri IV en viennent aux mains près de 
la ville d' Arques, 1589 ; Henri est vainqueur. Le 
cardinal de Bourbon est proclamé roi sous le nom 
de Charles X, par les soins de Mayenne. Bataille 
d'Ivry; Mayenne est forcé de prendre la fuite, 1590. 
Mort du cardinal de Bourbon. Siège de Paris ; fa- 
mine dans la ville. Henri est obligé de lever le 
siège. Grégoire XIV envoie de l'argent et des 
hommes aux ligueurs. La division se met entre 
Mayenne et la faction des Seize. Intrigues de l'Es- 
pagne et de Clément VIII pour fermer le chemin 
du trône à Henri; fermeté du parlement. Abju- 
ration de Henri IV; il se fait sacrer à Chartres, 
27 janvier 1594. Les Parisiens lui ouvrent leurs 
portes. Bataille de Fontaine-Française, 1595. La 
paix de Vervins, 1598, termine à la fois, et les 
guerres de la Ligue et celle que le roi faisait à l'Es- 
pagne. Mayenne reconnaît les droits de Henri IV. 
Édit de Nantes, 1598. Administration de Sully. 
Bonnes intentions du roi. Il fait construire la 
longue galerie du Louvre et le Pont-Neuf. Les 
Français bâtissent la ville de Québec, qui devient 
ensuite la capitale du Canada. Mort du maréchal 
de Biron, convaincu d'avoir entretenu des liaisons 
secrètes avec les ennemis du roi. Henri IV tombe 
sous le fer d'un fanatique nommé Ravaillac, 1610. 

Louis XIII, dit LE Juste, 63® roi.— 1610 à 1643. 

Fils de Henri IV. Marie de Médicîs régente. 
Concini et Galigaî captivent la faveur de la reine 
mère. Guerre des mécontents, traité de Sainte- 
Ménehould, 1614. Louis XIII se défait du maré- 
chal d'Ancre ; Galigaï est accusée de sorcellerie et 

li 
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condamnée à mort. La mort de Goncini Mt naftse 
deux partis, celui du roi et celui de la reine mère. 
Eichelieu n'étant encore qu'évêque de Liiiçon, ré- 
concilie la mère avec son âls, et s'ouvre par ce 
moyen le chemin de la fortune. Louis XIII échoue 
au siège de Montauhan. Traité de paix, dit de 
Montpellier, par lequel les chefs protestants ob- 
tiennent la confirmation de l'édit de Nantes. Riche- 
lieu obtient le chapeau de cardinal, et entre au 
conseil ; dès lors U travaiUle sans relâche à dompter 
les calvinistes, à apaiser l'orgueil des grands, et à 
senverser la puissance de la maison d'Autriche. 
Fin de la guerre contre les protestants, prise de la 
Boehelle,. ]i628. . Campagne de Louis XIII et de 
Eichelieu eiif Italie, pour assurer la succession de 
Mantone à Charles de Gronzague ; traité de Eatis- 
bonne» Richelieu près dje perdre squ pouvoir, re- 
prend tout à cou^ son ascendant sur l'esprit de son 
maître. Journée des dujpes. Vengeance de Riche- 
lieu, il sacrifij» tous ses ennemis. De concert avec 
Gustate Adolphe, roi de. Suéde, les Hollandais et 
d'autres princes d'AMemagne, Richelieu parvient à 
abattre la puissance autriehienne. Conspiration de 
Cinq-Mars et de de Thou ; ils sont exécutés à Lyon. 
Mort de Ricljielieu, 1642 ; dte Louis XIII, 1643. 
Le règne de Louis XIII doit aux soins du cardinal 
de. Richelieu : l' établissement à Paris da Jardin des 
Plantes, 1634; la fondation de l'Académie fran- 
çaise, 1635 ; rétablissement de l'Imprimerie royale, 
1642; le sétabîissement de la Sorbonne. Ce fui 
aussi soua Loui» XUI que Fho^ice des Enfants* 
Troavés fiait fondé par saint Vincent de Paul. . Les 
principaux nuDouments élevés à Paris, sous Louis 
XIII, sont: le palais du Luxembourg, 1615;^ l'aque- 
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duc d'ArcueB, H 13-24; une statue équestre de 
Henri IV, placée sur le Pont-Neuf le 23 août 1614; 
le Palaifi-Eoyal) appelé auparavant Palais- Cardinal, 
bâti par Bichdieu ; il fut commeaoé en 1€29 et 
terminé ei 1636. 

Louis XIV, dit le Grand, 64® roi.— 1643 à 1715. 

Fils de Louis XIII. Eégence d'Anne d'Autri- 
che, sa mère ; Mazarin edt cHaigé d«s affaires. On 
peut diviser en trois périodes principaks le règne de 
Louis XIV, qui dura 72 années. 

1»« PERIODE : Minorùé durm^ de 1643 à 16^1.— 
Bataille de Eocroi, ,en 1643, que le jeuufe duc 
d'Enghien, appelé depuis le grand Oondé, remporte 
«ur les Espagnols ; batailk de Fribourg, en 1644, 
que Condé remporte sur les Impériaux ; bataille de 
Nordlingue, en 1645, que Condé, joint au maréchal 
de Turenne, remporte sur le général Meici ; ba* 
taille de Lens, en 1648, que Condé remporte sur 
rarcbiduc Léopold, frère de l'empereur. Les vie* 
toîres de Condé sont suivies du traité de Munster 
ou de Westphalie, 1648. Guerre de la Fronde, 
ou des ennemis du cardinal Maisarin. La ré- 
cente est forcée de se retirer à Saint-Gennain. 
Turenne et Condé passent en Espagne. Mazarin 
est banni, et se retire à Cologne. Il revient, sa tête 
est mise à prix. Condé perâste dans sa révolte, 
Turenne rentre dans le parti du roL Combat du 
faubourg Saint- Antoine. Turenne est attaqué paar 
Condé, qui est à la tête des Frondeurs, le canon de 
la Bastille le force à la retraite. Mazarin, él(H* 
gné de nouveau pour satisfaire les mécontents, 
triomphe enfin de ses ennemis, et continue de gou« 
verner la France jusqu'à sa mort. Les Ei^pagnols^ 
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profitant des troubles intérieurs, et dirigés par 
Oondé, reprennent Barcelone en 1652, et s'emparent 
de Dunkerque; mais Condé est battu par Turenne à 
la journée des Dunes, et les Anglais prennent pos- 
session de Dunkerque. Conférence dans File des 
Faisans ; le traité des Pyrénées met fin à la guerre 
entre la France et T Espagne, 1659. La paix des 
Pyrénées fut cimentée par l'amnistie accordée au 
prince de Condé, et par le mariage de Louis XIV 
avec Tinfante Marie- Thérèse d'Autriche, fille de 
Philippe IV, qui fut obligée de renoncer à ses droits 
sur le trône d'Espagne, 1660. Mort du cardinal 
Mazarin, 1661. 

2« Période : Temps glorieux du règne deLouisXIVj 
de 1661 à 1683. — Le roi commence à régner par 
lui-même et choisit ses ministres ; le fameux Col- 
bert remplace aux finances, Fouquet devenu sus- 
pect. Le nouveau ministre rétablit l'ordre dans les 
finances, et signale son administration par la création 
de la marine française, la construction du fameux 
canal du Languedoc, et l'établissement des Acadé- 
mies des sciences, de peinture et de sculpture. 
Louis XIV fait respecter au dehors l' honneur na- 
tional, et obtient de Philippe IV, du pape Alexandre 
VII, des réparations publiques pour les insultes 
faites à ses ambassadeurs. Il fait bombarder Alger, 
1683, à cause de ses infidélités envers la France. 
Les Génois sont forcés de même à lui faire des ex- 
cuses. Guerre contre l'E^agne, le roi fait valoir 
ses droits sur les Pays-Bas, 1667 ; il soumet toute 
la province, et l'année suivante, il s'empare de la 
Franche- Comté. Le traité d'Aix-la-Chapelle met 
fin aux hostilités, 1668. Construction de l'Obser- 
vatoire et de l'hôtel des Invalides. Guerre contre 
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la H<dlande, 1672, pour la punir d'avoir signé le 
traité de la triple alliance ; le roi, partout victorieux, 
allait s'emparer d'Amsterdam, mais les habitants dés- 
espérés submergent le pays en lâchant les écluses. 
Coalition contre la France, source de nouveaux 
succès. Mort de Turenne, tué d'un boulet de canon 
au moment où il choisissait, près de Salzbach, une 
place propre à dresser une batterie, 1675. Les suc- 
cès des armées françaises après la mort de Turenne 
amènent la paix de Nimègue, 1678. Louis XIV 
reçoit le surnom de Grand. Mort de Colbert, 1683, 
époque où commence le déclin du régné, jusque-là 
si brillant de Louis XIV. 

3® Période : Temps désastreux durègnedeLouisXIVj 
de 1683 à 1715.— Mort de la reine Marie-Thé- 
rèse, 1683. Persécutions contre les protestants; 
exécutions connues sous le nom de dragonades. Bé- 
vocation de Tédit de Nantes. Guerre contre Tem- 
pire, 1688, dont la ligue d'Augsbourg fut la cause. 
Prise de Philisbourg par le dauphin, 1688 ; de 
Namur par le roi ; batailles de Fleuras, 1690 ; de 
Steinkerque, 1692 ; et de Nerwinde, 1693, gagnées 
par le maréchal de Luxembourg ; batailles de Staf- 
farde et de la Marsaille, gagnées par le maréchal de 
Catinat ; funeste bataille de la Hogue, perdue par 
l'amiral Tourville. Cette guerre se tennine par 
le traité de Byswick, 1697. Mort de Jacques II 
à Saint- Germain en Laye 1701. Guerre de la 
succession, 1704, entreprise par Louis XIV pour 
assurer à Philippe de France, duc d'Anjou, la 
couronne d'Espagne, que l'empereur voulait faire 
tomber sur la tête de l'archiduc Charles son fils. 
Défaite à Hochstedt, 1704; à Bamillies, 1706; 
à Malplaquet, 1709. Villars, vainqueur à Denain. 

I 2 
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Vendôme défait les Anglais à Villa- Vidosa, 1710 ; 
cette victoire affermit la couronne sur la tête de 
Philippe V. La paix générale d'Utrecht termine 
la guerre de la succession, 1713. Le roi voit mou- 
rir une grande partie de sa famille en moins de 
quatre ans. Mort de Louis XIV, 1715. Il nous 
reste encore de la munificence de Louis XIV : 
l'hôtel dcB Invalides, la place Vendôme, le palais 
de Versailles, ceux du grand et du petit Trianon, 
celui de Marly et celui de Meudon. Louis XIV, 
dit Tabbé Maury, eut à la tête de ses armées Tu- 
renne, Condé, Luxembourg, Catinat, Gréqui, Bouf- 
flers, Montesquiou, Vendôme et Viilars ; Château- 
Eenaud, Duquesne, Tourville, Duguay-Trouin, com- 
mandaient ses escadres; Colbert, Louvois, Torcy, 
étaient appelés à ses conseils ; Bossuet, Bourdaloue, 
MassiUon, lui annonçaient ses devoirs ; son premier 
sénat avait Mole et Lamoignon pour chefs, Talon et 
d' Aguesseau pour organes ; Vauban fortifiait ses ci- 
tadelles; Eiquet creusait ses canaux; Perrault et 
Mansard construisaient ses palais ; Puget, Girardon, 
le Poussin, le Sueur, les embellissaient; le Nôtre 
dessinait ses- jardins; Corneille, Eacine, Molière, 
Quinault, la Fontaine, la Bruyère, Boileau, éclai- 
raient sa raison et amusaient ses loisirs ; Montau- 
sier, Bossuet, Beauvilliers, Fénelon, Huel^ Flécbier, 
Tabbé de Fleury, élevaient ses enfants. 

Louis XV, 65« roi.— 1715 à 1774. 

Arrière-petit-fils de Louis le Grand. Eégence 
du duc d'Orléans. L'abbé Dubois, ministre. Con- 
spiration de Cellamare, chargé par le cardinal 
Albéroni de s'emparer du régent ; guerre contre 
r Espagne. Eenvoi du cardinal Albéroni. Mauvais 
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état des finances. Système de Law ; banqueroute. 
Peste de Marseille, 1720. L'abbé Dubois, devenu 
cardinal, se fait nommer premier ministre, 1722; 
sages règlements du nouveau ministre; sa mort, 
1723. Philippe d'Orléans lui succède ; le roi prend 
les rênes de l'état. Mort de Philippe d'Orléans, 
1723. Ministère du cardinal de Fleury. Louis XV 
épouse Marie Leczinska. Guerre contre l'empereur 
en faveur de Stanislas Leczinski, élu roi de Po- 
logne en 1704. Succès des Français; traité de 
Vienne, 1738. Guerre contre Marie-Thérèse, dési- 
gnée comme héritière de l'empereur Charles VI son 
père, par une pragmatique sanction de ce prince, 
1742. Mort du cardinal de Fleury, 1743. Guerre 
contre l'Autriche, l'Angleterre, la Hollande et la 
Savoie. Maladie du roi à Metz, 1744. H reçoit le 
surnom de Bien- aimé. Guerre en Italie et en Flan- 
dre, bataille de Fontenoy, 1745. La France perd 
une partie de ses colonies. Traité d'Aix-la-Cha- 
pelle, 1748. Louis XV établit l'école royale mili- 
taire du Champ-de-Mars, 1751 ; ordonne la première 
exposition de peinture; et pose, en 1764, la pre- 
mière pierre de l'église Sainte-Gaieviève. Guerre 
de sept ans; les Anglais attaquent les vaisseaux 
du commerce français. Défaite à Bosbach par le 
grand Frédéric, roi de Prusse, et à Crévelt par 
le prince de Brunswick, 1758. Victoire de Berghen, 
près de Francfort, 1759. La France perd ses éta- 
blissements dans l'Inde et en Afrique. Pacte de 
famille. Les Anglais s'emparent de nos possessions 
en Amérique et en Asie. Fin de la guerre de sept 
ans ; paix de Hubertsbourg. Attentat de Damiens, 
1757. Démêlés des jésuites avec le parlement. 
La société des jésuites est abolie en France par arrêt 
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du parlement de Fans, 1764. Acquisition de l' île 
de Corse, 1768. Mort de Louis XV. Parmi les 

principaux personnages qui font honneur au règne 
de Louis XV, on peut citer d'Alembert et Diderot, 
qui publièrent le Dictionnaire encyclopédique ; An- 
quetil du Perron, frère de l'historien, qni enrichit 
la bibliothèque royale de précieux manuscrits; 
Vaucanson, célèbre mécanicien; le Eoi, fameux 
horloger ; Duhamel qui perfectionna ^agriculture ; 
Lagrange, Clairault et Lacaille, mathématiciens; 
Buffon, Linné, Daubenton, Jussieu, naturalistes; 
Maupertuis et la Condamine, qui travaillèrent à 
déterminer la forme de la terre; Dan ville et Cassini 
géographes; J. J. Eousseau; enfin, Voltaire, qui 
fut à la fois philosophe, historien et poète. 

Louis XVI, 66e roî.— 1774 à 1793. • 

Petit-fils de Louis XV. Il remet au peuple son 
droit de joyeux avènement D rappelle le parle- 
ment, dissous par Louis XV en 1771. M. de Mau- 
repas est chargé de composer le ministère. Louis 
XVI rend de sages édits, abolit la question, et sup- 
prime les corvées et la servitude personnelle dans 
ses domaines. Guerre d'Amérique ; la France en- 
voie des secours aux Américains insurgés, et recon- 
naît leur indépendance, 1776-83. Traité de paix 
en faveur de l'Amérique anglaise, qui prend le nom 
de république des États-Unis, 1783. Ouverture des 
Etats généraux, 1789. Les trois ordres réunis se 
déclarent soleimellement assemblée nationale, 17 
juin. Serment du jeu de paume. Séance royale j 
le tiers état résiste aux sommations de se retirer, 
le roi cède, et engage la noblesse et le clergé à 
se réunir au tiers état ; l'assemblée prend alors le 

nom d'ASSE3IBIJEE CONSTITUANTE. 
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EÉVOLUTION FEANÇAISE, 

14 JUILLET 1789. 

Assemblée constituante— du 23 juin 1789 
au 30 septembre 1791. 

Necker qui avait conseillé la convocation des 
états généraux est exilé, le ministère changé; la 
plus grande agitation se manifeste dans les esprits ; 
le peuple se livre à toutes sortes d'excès. La prise 
de la Bastille, 14 juillet 1789, est le signal de la 
EÉVOLUTION. La milice parisienne prend le nom 
de garde nationale^ et ajoute aux deux couleurs 
rouge et bleue de la cocarde parisienne, substituée 
à la cocarde verte^ la couleur blanche qui était celle 
du roi ; la Fayette en est le chef. Louis XVI se 
rend à l'Assemblée. Il vient à Paris également 
dans le but de calmer les esprits, et reçoit du peuple, 
comme de TAssemblée, des marques d'affection. 
Emigration ; les frères du roi quittent le royaume 
avec un grand nombre de Français. Le désordre 
et r anarchie se répandent dans les provinces. Abo- 
lition de tous les privilèges, nuit du 4 août 1789. 
Confiscation des biens du clergé, à qui il est imposé 
une constitution civile. Le roi hésite à donner sa 
sanction à ces premiers décrets ; la multitude le 
suppose dès lors hostile à la nation, et son impa- 
tience de voir le roi revenir à Paris n'a plus de 
bornes ; excès des 5 et 6 octobre ; Louis XVI vient 
se fixer à Paris. Création des assignats^ 1789. Di- 
vision de la France en départements et suppression 
de la noblesse et des couvents, 1790. Système 
métrique des poids et mesures ; liberté de la presse, 
1791. Fête de la fédération ; tous jurent au pied 
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de V Autel de la Patrie d'être fidèles à la nation, à 
la loi, au roi et à la nonyelle constitution, 1790. Le 
roi veut sortir de France ; il est arrêté à Yarennes. 
L'Assemblée achève la constitution dite die 1791, et 
fait place à une nouvelle assemblée qui pi«nd le 
nom à!As3emblée législative. Mort de Mirabeau, 
surnommé le Démosthène français^ 1791; ses res- 
tes au Panthéon. 

A8SEMBL]ÊB LEGISLATIVE du l^^'octobro 1791 

au 20 septembre 1792. 

On comptait dans TAssemblée législative les con- 
stitutionnels^ ou partisans éclairés de la. première ré- 
volution ; les Girondins^ dont les opinions étaient 
plus avancées, et qui n'osaient pas encore s'avouer 
républicains; les Montagnards, hommes plus au- 
dacieux que les Girondins ; et enfin le Centre, qui 
votait tantôt avec les uns, tantôt avec les autres. 
Clubs des Feuillants, des Jacobins et des Cordeliers. 
Suppression du titre de Majesté. Décrets contre les 
princes, les émigrés et les prêtres non assermentés ; 
le roi refuse de sanctionner ces décrets ; les Jacobins 
qui bientôt s'honorèrent du nom de sans-culottes, 
assiègent les Tuileries, 20 juin 1792. Nouvelle 
attaque contre le château des Tuileries, 10 août 
1792. Le roi se retire, lui et toute sa famille, au 
sein de l'Assemblée législative- Louis XVI est 
suspendu de ses fonctions royales. Il est renfermé, 
trois jours après, dans la tour du^ Temple, avec la 
reine Marie- Antoinette, madame Elisabeth sa sœur, 
le jeune dauphin, et Madame royale, sa fille. Mas- 
sacre des Suisses aux Tuileries, et de toutes les 
personnes de la cour qui s'y trouvaient. Les mi- 
nistres réunis sous le nom de conseil exécutif, sup- 
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l^éent à la roytiTiié âétraite« L'AssemUée insfitue 
une eour martiale et im tribunal appelé tribunal du 
17 août. Massacres de septembre ; le» anarchistes 
avant de marcher contre les ennemis dn dehoirs ex* 
terminent ceux du dedans, qui gémissaient dans les 
cachots de Pari». L'armée prussienne est battue, à 
Yalmy, piar le général Eellermann. 



EÉPUBLIQUE FRANÇAISE, 
21 &£PT£j)CBB£ 1792 au 18 mai 1804. 

CœnnENTioH NATicfNALE— du 21 septembre 1792 
au 26 octobre 17 9-5. 

Abolition de la royauté ; établissement de la ré- 
publique une et indivisible. Le roi de Sardaîgne 
perd la Savoie j l'armée autrichienne est battue â 
Jemmapes par Dumouriez, 6 novembre 1792. Louis 
XVI est mis en jugement ; il obtient pour con- 
seillers Tronchet et le vénérable Malesherbes ; de 
Sèze est chargé de porter la parole. Louis XVI 
est condamné à mortj et exécuté le 21 janvier 
1793. Il nous reste du règne de Louis XVI : les 
hospices Beaujon et de Necker ; le Bureau . des 
nourrices ; le Mont-de-Piété, l'École des mines, et, 
en 1783, celle des Sourds-muets ; le Marché et la 
Fontaine des Innocents. 

Gouvernement revolutioknaièe, 
du 12 octobre 1793 au 27 juillet 1794. 

Coalition de toutes les puissances contre la France^. 
Bataille de Nerwinde ; Dumouriez y est complète- 
ment battu ; il livre au prince de Cobourg les cinq 
commissaires de la Convention chargés de Tarréter, 
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et finit par chercher nn asile chez les Autricliieii& 
Tribunal révolutionnaire. Comité du salut public. 
Les terroristes; proscriptions des 22 Girondins; 
régime de la terreur. Charlotte Corday tue Marat 
d*un coup de poignard. Loi des suspects. Armée 
révolutionnaire chargée de purger la France des en- 
nemis de la révolution, avec des guillotines. Siège 
de Lyon, qui avait proclamé Louis XVII et ouvert 
ses portes aux Anglais. Toulon repris aux Anglais ; 
le jeune Bonaparte^ capitaine en second dads le 
4« régiment d'artillerie. Succès de l'armée ven- 
déenne. Mort de Marie-Antoinette, de Philippe- 
Égalité, de madame Elisabeth, sœur du roi, de 
Bailly, du vertueux Malesherbes, d'André Chénier, 
du célèbre Lavoisier, auteur de la chimie moderne, 
&c. Suppression de la religion et de l'instruction 
publique. Culte de la déesse Raison, Calendrier 
républicain. La mort de Kobespierre met fin au 
règne de la terreur, 28 juillet 1794. 

Succès des armées de la république ; le duc d'York 
est défait dans les plaines de Hondschoote ; prise de 
Courtray et de Menin ; l'armée autrichienne est chas- 
sée de l'Alsace; prise de Charleroi, 25 juin; le lende- 
main Jourdan est encore vainqueur à Fleuras ; prise 
de Liège, conquête de la Belgique. L'armée traverse 
sur la glace la Meuse, le Wahal et le Leck, et s'em- 
pare de la Hollande ; flotte hollandaise prise par la ca- 
valerie française, 1795. Traité de Baie, 5 avril 1795. 
Eétablissement des écoles ; les églises sont rendues 
au culte catholique. Nouvelle anarchie; disette; 
dépréciation des assignats. Constitution de 95. 
Journée du 13 vendémiaire an III (4 octobre 1794); 
les sections de Paris marchent contre la Conven- 
tion ; Napoléon Bonaparte, chargé de la direction 
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des opérations militaires, les force à mettre bas les 
armes. La Convention ordonne rechange de Marie- 
Thérèse, fille de Louis XVI, depuis duchesse d'An- 
goulême, contre les députés que Dumouriez avait 
livrés à T Autriche ; elle décrète d'une manière 
solennelle la réunion de la Belgique à la France. 
Mort de Louis XVII, 10 juin 1795. La Convention 
se démet et transmet la France au Directoire. 

Directoire— du 27 octobre 1795 
au 11 novembre 1799. 

Le pouvoir ou Corps législatif fut divisé en deux 
conseils, le Conseil des Anciens et le Conseil des 
Cinq-Cents ; le pouvoir exécutif, composé de cinq 
membres, fut appelé Directoire, Fin de la guen'e 
de la Vendée; le général Hoche. Situation des 
armées françaises en 1795. Campagne d'Italie^ 26 
mars 1796. Succès à Montenotte, à Millésime, à 
Lodi, à Castiglione, à Roveredo, à Bassano, à Arcole, 
à Rivoli. Pie VI demande la paix; traité de To- 
lentino, 1797. L'empereur d'Allemagne demande 
à entrer en négociations ; traité de Campo-Formio, 
15 avril 1797 ; ce traité donnait le Rhin pour 
limite à la France. Bonaparte organise la répu- 
blique cisalpine et la république ligurienne. Con- 
spiration de Babœuf pour anéantir la constitution 
de Tan III. Journée du 18 fructidor an V (4 sep- 
pf **. tembre 1797) ; le Directoire se rend absolu. Bo- 
^\ naparte présente au Directoire le traité de Campo- 
treJj Formio, 1797. Expédition d'Egypte, 1798. Le 
^^ Directoire, pour éloigner Bonaparte, le charge de 
i ^^^ cette expédition. Apprêts de départ. Prise de 
rel'* Malte, 13 juin. Bataille des Pyramides, 21 juillet. 
CoiiJ Prise du Caire. Incendie de la flotte française à 
&^ Kk 



et s' 
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Abookir, 1^^ août. Bévolte att Ckire, 21 oetcibre. 
Campagne de Syrie. Peste de Jaffa. Siège de 
Saint-Jean-d'Acre, 1799. Victoire à A"boukir, 15 
juillet 1799. Le 22 août Bonaparte part pour Paris. 
La mort de Kléber met fin à Texpédition d'Egypte. 
14 juin 1800. Journée du 18 brumaire an VIII ; 
le Directoire est dissous et remplacé par tine com- 
mission consulaire provisoire. Deux commissions 
législatives sont chargées de la rédaction de la 
nouvelle constituUon dite de Van VIIL 

Consulat — du 10 novembre 17^ 
au 18 mai 1804. 

La constitution de l'an VIII institue !e OfotT- 

VERNEMENT CONSULAIRB. Le CoNSULAT ftlt COlïl- 

posé de Bonaparte, premier consul, de Cambacérëf^ 
deuxième consul, tous deux nommés pottr 10 ans, 
et de Lebrun, troisième consul, nommé pour cin<^ 
ans. La nouvelle constitution Inistituait, en outre, un* 
TKiBUNAT, un COBPS LEGISLATIF et uft siÉiffAT. Con- 
quête noiivelle de Fltalie ; piassage du mont Saint- 
Bernard ; rétablissement de la réptfbliqfte cisalpine J 
victoire à MontebeUo ;; batentlle de Marengo, ÎSOO. 
Moreau remporte la victoire de Hohenlinden ; traité 
de Luné ville, 1801^ Le traité d'Amiens, 2^5 mars 
1802,, rend la tranquillité à to«ite l'Europe. Le 
premier consul sigEte avec le pape Pie VII, 15 juillet 
1801, un concordat qui rétabKt en France la reli- 
gion catholique, il réorganise l' iitstruction publique, 
et accorde une amnistie aux émigrés; iî institue 
l'ordre civil et militaire de la Légion d^ honneur le 
19 mai 1802, Il confie à d' habiles jurisconsultes 
le soin de rédiger le Code civil. Machine infernale, 
24 décembre 1800. Bonapaarte est nommé Conmil 
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à vie par le «uffira^e de la ]3:atioi^ 15 août 1:902. 
Les Anglais déclarent la guerre à la France. Camp 
de Boulogne. La flottille «est détruite à Trafalgar, 
21 octobre 1805, par Tamiral Nelson qui y fut tu6 
d^m boulet de canon- Bonaçiarte donne une con- 
stitution à la république cisal^ikey et est reconnu 
protecteur de la Confédération helvétique. Expédi- 
tion pour Saint-Bomingua. Toussaint- Louverture, 
à qui Tîle entière obéissait, eign£ une catpitalatioû 
et part pour la France. Deâsalines son lieutenant 
chasse les Français de V ile, et lui rei^d son ancien 
nom d'Haïti, 1^04. Moreau, Picliegra et le duc 
d'Ënghien sont airétés poor ayoir conspiré contre le 
premier consul : Moreau s'e:^ile, Pichegru est trouyé 
étranglé dans sa prison, et le duc d'Enghien est 
fusillé dans les fossés du château de Yincennes. 
Un sénatus-consulte déclare Napoléon Bonaparte 
Empereur des Français sous le nom de Napoléon 
I^^, et la dignité impériale héréditaire dans sa fa- 
mille. 



EMPIRE. 

Napoléon I, empereur, 68® souyetain. 
1804 à 1814, 

Sacre et couronnement*, 2 décembre 1804. Il 
devient roi d'Italie, 1805. Coalition contre la 
France. Bataille d'Austerlitz, 2 décembre 1805. 
Cette victoire amène le traité de Presbourg; Tan- 
cienne Confédération germanique est remplacée par 
la Confédération du Rhin ; l'empereur d'Allemagne 
se dépouille de son titre et prend celui d'empereur 
d'Autriche. Napoléon accepte pour son frère Louis 
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Bonaparte, la couronne de Hollande, place la 
couronne de Naples sur la tête de son frère Josepb, 
et nomme Eugène Beauhamais vice-roi d^Italie. 
Le calendrier grégorien est remis en vigueur, 
1er janvier 1806. Bataille d' léna, 1806 ; maître de 
toute la Prusse, Napoléon forme le royaume deWest- 
pbalie, et en donne la couronne à son frère Jérôme. 
Les Busses sont battus à Ëylau et à Friedland, 1807. 
Conférence sur le Niémen, 1807. Traité de Tilsitt. 
Invasion du Portugal; les Anglais se retirent et 
dirigent leurs efforts contre TEspagne. Conférence 
de Bayonne ; Napoléon force Cbarles IV et Fer- 
dinand VII son fils, à renoncer au trône ; il donne 
la couronne d'Espagne à son frère Josepb, qui lui- 
même renonce à celle de Naples, le 5 juin 1808, en 
faveur de Joacbim Murât, son beau-f^ère. Guerre 
d'Espagne, 1808. Long et malheureux siège de 
Saragosse. Batailles d'Eckmiihl et de Wagram. 
Traité de Vienne, 1809. Napoléon fait casser son 
mariage avec l'impératrice Joséphine Tascher de la 
Pagerie, et épouse le 2 avril 1810, Marie-Louise, 
archiduchesse d'Autriche, fille de l'empereur. Il 
fait élever la colonne de la place Vendôme, et rati- 
fie le choix que font les Suédois de Bernadette, 
prince de Ponte-Corvo, pour leur roi. Démêlés de 
Napoléon avec son frère Louis; la Hollande est 
réunie à la France. Napoléon et le pape Pie VII ; 
ce dernier est retenu prisonnier à Fontainebleau, et 
ses états sont réunis à l'empire français. Naissance 
du roi de Rome, 1811. Campagne rfe 1 8 1 2 . Bataille 
de la Moscowa. Prise de Moscou. Retraite de Mos>- 
cou ; passage de la Bérésina. Betour de Napoléon à 
Paris. Campagne de 8ax€^ 1^1^. Défection des puis- 
sances alliées. Nouvelle coalition contre les Français ; 
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bataille de Dresde, mort de Moreau, 1813. Bataille 
et retraite de Leipsick ; mort de Poniatowski. Cam- 
pagne de France^ ou de 1814. Tandis que Napo- 
léon détruit sur la Marne plusieurs corps ennemis, 
le prince de Schwartzember^ guide sur les bords de 
la Seine une armée de 100 mille hommes que 
peuvent à peine contenir les maréchaux Victor et 
Oudinot; Napoléon vole au secours de ses géné- 
raux; il obtient à Nangis et à Montereau des 
avantages signalés ; mais malgré ses efforts multi- 
pliés et les victoires qu' il remporte à Troyes, à Bar- 
sur- Aube, à Chaumont et dans toute la Champagne, 
les ennemis se portent sur Paris et en font le siège 
le 29 mars. Capitulation de Paris, 31 mars 1814. 
Abdication de Napoléon, 1814. Ses adieux à la 
garde impériale. Il part pour l'île d'Elbe, 20 avril. 
C'est à la sage administration de Napoléon que 
Paris doit le musée des antiques, au Louvre, ouvert 
en 1800 ; le canal de l'Ourcq, décrété en 1802 ; 
l'entrepôt des vins, commencé en 1803 ; les cime- 
tières de Montmartre, du Père-Lachaise, et du 
Montparnasse, décrétés en 1801 ; cinq abattoirs 
commencés en 1809 et ouverts en 1818; huit 
marchés, dont le plus remarquable est le marché 
Saint- Germain, commencé en 1811 et ouvert en 
1820; le canal de Saint-Denis, décrété en 1811 et 
achevé en 1821 ; le pont des Arts, d'Austerlitz, 
de la Cite, d'Iéna, et plusieurs quais; plusieurs 
fontaines ; enfin, l'arc de ^triomphe du Carrousel ; 
et celui de la barrière de V Étoile, commencé, démoli, 
puis reeonâtruit et achevé en 1835. 
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RESTAURATION, 
du 3 MAI 1814 au 29 juillet 1830, 

P® PERIODE. 

Louis XVIII, 69« roi.— 1814 à 1824. 

Frère de Louis XVI. Louis XVIII rentre à 
Paris. l~^^oc?e, 1814. Charte constitutionnelle. 
Traité de Paris ; paix générale. Symptômes de 
mécontentement. Napoléon quitte Vile d'Elbe, 25 
février 1815. Louis XVIII quitte la France. Na- 
poléon rentre à Paris, 20 mars 1815. 

iNTERRiiGNE. — ^Les CENT JOURS— du 20 mars 

au 8 juillet 1815. 

Au lieu de la nouvelle constitution que lui de- 
mande le conseil d'état, Napoléon publie Tacte ad- 
ditionnel aux constitutions de V empire. Traité de 
quadruple alliance signé entre VAutricbe, la Grande- 
Bretagne, la Prusse et la Russie. Bataille de 
Waterloo. 2® abdication de Napoléon. H s'em- 
barque sur le Belléropbon; sa lettre au prince 
royal d'Angleterre. Il est conduit à Sainte-Hélène, 
Sa mort, 5 mai 1821. 

II® PERIODE. 

Louis XVEII. 2^ période, — ^Armistice. L'armée 
française se retire derrière la Loire. Traité de paix. 
Efforts de Louis XVIII pour rétablir le gouverne- 
ment constitutionnel. Système réactionnaire. Mort 
de Labédoyère et du maréchal Ney. Exactions dans 
le midi. Cours prévôtales. Ordonnance du 5 sep- 
tembre 1816 ; Louis XVIII dissout la chambre que 
son royalisme exagéré avait fait surnommer la cham- 
bre des introuvables. Nouveaux troubles en France. 
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Congrès d'Aîx-la-Chapelle, 1818. Les troupes com- 
posant r armée d'occupation se retirent. Assassinat 
du duc de Berri, 13 février 1820. Naissance du duo 
de Bordeaux, 29 septembre 1820. Guerre en Es- 
pagne ; le duc d'Angoulême généralissime, 1823. 
Bombardement de Cadix; prise du Trocadéro. 
Betour du duc d'Angoulême. Mort de Louis XVIII, 

1824. Monuments élevés à Paris sous le règne 
de Louis XVIII : la statue équestre de Henri IV sur le 
Pont-Neuf, la salle actuelle de l'Opéra et la statue 
équestre de Louis XIV sur la place des Victoires, 
1823. Louis XVIII rétablit les expositions des 
produits de T industrie. Ce fiit aussi Louis XVIII 
qui affecta l'édifice de la Sorbonne au chef-lieu de 
l'Académie de Paris, 1821, 

Charles X, 70* roi.— 1824 à 1830. 

Eevue du Champ-de-Mars. Il est sacré à Keims, 

1825. Les principaux faits qui se sont accomplis 
sous le règne de Charles X, sont : en 1825, l'éman- 
cipation de la colonie française de Saint-Domingue; 
en 1827, l'expédition armée que la France envoya 
en Morée ; au commencement de juillet 1830, la 
prise d'Al^r, et enfin, vers la fin du même mois, la 
révolution dite révolution de juillet^ qui mit fin au 
règne de Charles X. — ^La France intervient dans les 
affaires de la Grèce. Guerre de l'indépendance des 
Grecs contre les Turcs. Massacre des habitants de 
Chio. Siège de Missolonghi, 1826. Convention 
diplomatique entre la France, la Russie et l'Angle- 
terre pour assurer la pacification et l'indépendance 
de la Grèce. La flotte d' Ibrahim-Pacha détruite à 
Navarin, 1827. Expédition du général Maison 
pour faire évacuer le Péloponèse aux troupes d'Ibra- 
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him-Pacha. Prise da château de Morée ; sacoès de 
Texpédition. Effet moral produit par la bonne te< 
nue des troupes françaises. Insulte faite au consul 
français par le dey d'Alger. Expédition contre cette 
v1le, 1829. Descente des Français à Sidi-Féruch. 
Combat de Staouéli. Prise d'Alger, 5 juillet 1830. 
Charles X rend trois ordonnances qui furent le 
signal de la rupture entre la nation et le roi* 



RÉVOLUTION DE JUILLET. 

27, 28, 29 JUILLET 1830. 

Insurrection dans Paris. Charles X quitte Saint- 
Cloud pour se rendre à Rambouillet. Gouverne- 
ment provisoire. Réorganisation de la garde natio* 
nale. La Fayette en est le général en chef. Le duc 
d'Orléans lieutenant général du rojanme. Abdi- 
cation de Charles X et de son fils. Charles X s'em- 
barque à Cherbourg poiur TAngleterre. Les Cham- 
bres offrent la couronne au duc d'Orléans. Parmi 
les personnages remarquables que la France eut à 
regretter pendant le règne de Charles X : la tribune 
perdit le général Foy en 1825 ; l'église, l'abbé Feur 
trier, ministre des affaires ecclésiastiques, en 1830 ; 
les arts pleurèrent Girodet, peintre d'histoire, en 
1824 ; Talma, célèbre tragédien, en 1826 ; et Dé- 
saugier, l'honneur du Vaudeville, en 1827 ; enfin 
l'humanité regrette encore l'immortel Larochefou- 
cauld de Liancourt, à qui noits devons l'introduction . 
de la îxiccine en France, la fondation de V école de$ 
arts et métiers à Çhâlons ; et l'établissement des 
caisses d^épargnes. Parmi les monuments com- 
mencés ou achevés à Paris depuis l'avènement de 
Ciiarks X au trône, on remarque le palais de la 



DE l'histoibe de fkance. 47 

Bourse, la statue de Lonîs Xm, inaugurée 6ur la 
place de la Bourse, et les douze statues en marbre 
blanc qui décoraient le pont Louis XVI, et qui ont 
été depuis transportées à Versailles. 

Louis-Philippe I, 71® roi. — ^Roi des Français. 

1830 à 1848. 

Cinquième descendant direct de Philippe duc 
d'Orléans, frère de Louis XIV. Procès des minîsires 
de Charles X ; ils sont condamnés à la mort civile, 
1830. Insurrection des ouvriers de Lyon, apaisée 
par le maréchal Soult, accompagné du prince royal, 
duc d'Orléans. Occupation d'Ancône par les Fran- 
çais. Prise d'Oran, 1831. Mariage de la princesse 
Louise avec le roi des Belges. Mort du ministre 
Casimir Périer. Prise de la citadelle d'Anvers. 
Mort du duc de Eeichstad, fils de Napoléon. Minis- 
tère du maréchal Soult, duc de Dalmatie. L'armée 
française prend possession de Bone (la ville des ju- 
jubes), bâtie sur les ruines de l'ancienne Hippone, 
1832. Propagation de l'instruction primaire par la 
Loi du 28 juin. La duchesse de Berri quitte Blaye 
et part pour Païenne^ Arzew, Mostaganem et Bougie 
tombent au pouvoir des Français, 1833. Mort du 
général la Fayette, 1834. Attentat de Fieschi, et 
mort du maréchal Mortier. Le maréchal Clausel, 
ayant sous ses ordres le duc d'Orléans, marche 
contre Abd-el-Kader, le défait et s'empare de Mas- 
cara, siège de sa puissance, 1835. Mauvais succès 
de la première expéditicm des Français contre Con- 
stantine. Mariage du duc d'Orléans avec la prin- 
cesse Hélène de Mecklembourg. Ouverture du 
Musée national de Versailles, consacré à toutes le» 
gloires de la France. Si^ et prise de Constantine, 
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1837. Kaissance du comte de Parb. Prise de 
Saint-Jeaa d'Ulloa pax l'amiral Baudin, secondé 
par le prince de Joinville. Mort de Talleyraxid, 

1838. Le duc d'Orléans traverse les dangereux 
défilés du Biban, . appelés aussi les Portes de fer, 
dans TAtlas. Abd-el-Kader prêche la guerre sainte 
contre les Français, 1839. Mission du prince de 
Joinville à Tîle Sainte-Hélène, pour en ramener 
les cendres de Napoléon. Descente du prince Louis- 
NapolécMi près de Boul(^;ne, 6 août M. Guizot, 
ministre des affaires étrangères. Projet de loi pour 
la construction des fortifications de Paris. Combat 
de Mazagran. Prise de Cherchell, de Médéah 
et de Milianah, 1840. Inauguration de la statue 
de Napoléon à Boulogne. Mort prématurée du due 
d'Orléans, 13 juillet 1842. Visite de la râne d'An- 
gleterre au château d'Eu, 1843. Le prince Louis- 
Napoléon s'échappe de Ham. 7^ attentat sur la 
personne du roi. Mariage du duo de Montpensier 
avec l'infante d'Espagne. Inondations en France, 
1846. Assassinat de la duchesse de Praslin. Pro- 
cès du général Cubières et de Teste, président de la 
cour de cassation. Mort mystérieuse de Martin du 
Nord, ministre de la justice. Mort du maréchal 
Oudinot, duc de Reggio. Le prince Jérôme Bona- 
parte revient en France après un exil de 32 ans. 
Mort de l'impératrice Marie* Louise et de madame 
Adélaïde, 1847. Grand banquet réformiste sup- 
primé, 21 février. Mouvement révolutionnaire du 
peuple, barricades, sac des Tuileries, les prisons 
ouvertes, 22, 23 et 24 février. Abdication de 
Louis-Philippe en faveur de son petit-fils. Fuite de 
la famille royale et des ministres, 24 février. Pro- 
clamation de la République à T hôtel de ville, 26 
lévrier 1848. 
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SECONDE RÉPUBLIQUE, 

in 2*6 FEVRIER 1848 au 2 décembre 1852. 

Honnetirs funèbres refidas aux victimes de la ré- 
volution, 11 mars 1^8. Le go^ivernement provi- 
Boire fait place à une conKBai^îoil executive, élue 
par rassemblée nationale; les ïoembres du nou" 
veau gouvernement étaient: MM. Aragô, Garnier' 
Pages,. Marie, Lamartine et LeJïli Eollin, 6 mai* 
Bannissement perpétuel de Louis-Philippe et de sa 
famille, décrété le 30 mai. Election du prince 
Louis-Napoléon pour le département de la Seine et 
pour trois autres départements, 12 juin. Insurrec- 
tion du 23 jum^ apaisée p«r le général Cavaignac, 
24 juin. Paris est déclaré en état de siège, 25 juin. 
Les insurgés refoulés dans le faubourg du Temple 
capitulent^ îô juin. Le prince Louis-Kapoléon 
entre à T Assamblée nationale, 26 septembre. Pro- 
clamation de la eonstitution aux Tuileries, 20 oC' 
tobre. Le prince Louis-Napoléon est élu président 
de la république, 11 décembre 1848. Mort de 
Louis-Philippe à Claremont, en Angleterre, 26 août 
1850. Mort de la duchesse d'Angoulême à Frohn- 
dorf, 19 octobre 1851. Mort du maréchal Soult, 
26 octobre. L'assemblée législative est dissoute, le 
suffirage universel établi, et Paris déclaré en état de 
siège. Élection d^un président pour dix ans pro- 
posée. MM. Thiers, Changamier, Cavaignac, 
Bedeau, Lamoricière et Charras sont envoyés à Vin- 
cennes, 2 décembre. Installation du Président, réélu 
pour dix ans, aux Tuileries, 1®' janvier 1852. 
Nouvelle constitution, 15 janvier. Installation des 
Chambres, 29 mars. Voyage du prince à Stras- 
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bourg, 19 juillet. Le sénat demande le rétablisse- 
ment de la famille de Bonaparte sur le trône, 13 
septembre. Réception enthousiaste du Président 
à Lyon, 19 septembre. Le Président à Toulon, 
27 septembre. Son discours à Bordeaux, 7 octobre. 
Il rend la liberté à Abd-el-Kader, 16 octobre. Le 
Bénat est convoqué pour délibérer sur un change- 
ment de gouvernement., 19 octobre. Message du 
Président au sénat, 4 novembre ; le peuple est con- 
sulté, et vote le rétablissement de l'empire, 1^ dé- 
cembre 1852. 



RÉTABLISSEMENT DE L'EMPIRE, 

2 DECEMBRE 1852. 

Napoléon III, 72* souverain. — 1852. 

Louis-Napoléon- Charles Bonaparte, fils de Louis 
Bonaparte, roi de Hollande, a pris en montant 
sur le trône, le titre de Napoléon III. Mariage de 
Tempereur avec la comtesse de Théba, fille de la 
comtesse . de Montijo, à la cathédrale de Notre- 
Dame, 30 janvier 1853. 
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